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CHAPITRE I 



LE COLLÈGE 



t^oufquoi M» Âfduet tnit son fils cadet aux Jésftites. — Le 
marquis d'Argenson. — Une date. — La chambrée du 
P. Thoulier. — Souvenirs de Tannée i709. — Le P. Le 
TdUer et le P«. Bourdaloue« — Premiers essais poétiques. 
— Joie du parrain. — Visite à Ninon. — L'Académie au 
ôollégê. — Première entrevue de Voltaire et de J.-B. Rous* 
seau. *- Ode à sainte Geneviève. — Le P. Le Jay et le 
P. Porée. — Après la rhétorique. — Le théâtre au col- 
lège. ^ La petite Comédie et la grande Comédie. — 
Les Symboles. — Bagage poétique du eune Arouet. — 
Conclusion. 

Voltaire a été élevé par les Jésuites. On peut 
fte demander pourquoi M. Arouet , bourgeois et 
magistrat ^ mit son fils cadet au collège Louis** 
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le-Grand. Voici probablement les raisons qui 
avaient déterminé ce choix. 

Quelques années après que François-Marie 
eut quitté le collège , M. Arouet disait : « J*ai 
pour fils deux fous, l'un en prose et l'autre en 
vers. » Le fou en prose, l'aîné, était déjà fou 
quand le fou en vers n'en était pas encore à 
rosa, la rose. La démence janséniste avait éclaté 
en lui presque dès l'enfance. Je ne sais pas où 
il avait fait ses classes; mais ce n'est pas forcer 
les conjectures que de supposer qu'il ne sortait 
pas de Louis -le-Grand, Ce n'est point au-dessus 
du Plessis-Sorbonne qu'on prenait le germe de 
la maladie dont il fut toute sa vie travaillé. 
M. Arouet était bien sûr que les Jésuites ne lui 
rendraient pas un fauteur de Quesnel. 

Le collège Louis-le-Grand , au commence- 
ment du dix-huitième siècle, était encore ce qu'il 
avait toujours été, l'école favorite des grandes 
familles de l'aristocratie. C'est là que se for- 
mait , comme parle le poète de la Chartreme^ 
l'enfance des fils des héros et des dieux. Gresset 
n'exagère pas. Lisez le livre de M. Émond , 
l'historien du collège. Louis-le-Grand conserva 
ce caractère aristocratique jusqu'à la fin^ c'est- 
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à-dîre jusqu'à sa transformation en chef-lieu de 
r Université de Paris. Mettre un enfant chez les 
Jésuites, c'était lui assurer à Tavance des ami- 
tiés utiles, des aides pour faire un jour son che- 
min dans le monde. Que M. Arouet ait fait ce 
petit calcul, et qu'il se soit même dit que les 
RR. PP. n'étaient pas une protection à dédai- 
gner, cela ne fait pour moi aucun doute. Ce que 
voulait cet excellent homme, ce n'était pas l'hon- 
neur de donner un bel-esprit de plus à la 
France, mais l'honneur de voir un magistrat de 
plus dans sa famille. « J'ai refusé, dit Voltaire 
dans le Mémoire sur la Satire, la charge d'avo- 
cat du roi à Paris, que ma famille, qui a exercé 
longtemps des charges de judicature en pro- 
vince, voulait m' acheter. » Fournir la finance, 
c'était certes l'essentiel ; mais un magistrat de- 
bout n'était point destiné à vivre obscur comme 
un conseiller assis^ ou comme un trésorier de la 
(ihambre des Comptes. Avec de l'entregent, un 
avocat du roi était en passe de fortune politique. 
Conseillers d'État, secrétaires d'État, ambas- 
sadeurs, ministres à portefeuille, les plus grands 
dignitaires, le Chancelier même, n'étaient pres- 
que jamais que des robins heureux, poussés vers 
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les sommets par l'adresse et l'intrigue, ou par 
le hasard des circonstances. Quelle cbanoe 
d'avoir joué à la balle ou au cheval-fondu avec 
les enfants d'un Marc t René d'Argenson, dea 
ministres inévitables ! 

Quant à la qualité des études, la conscience 
de M, Arouet pouvait être en parfait repos. Les 
Jésuites enseignaient exactenient les mêmes cho- 
ses que l'Université, et de [\^ même façon j et 
avec le même succès, L' Université avait, des 
maîtres célèbres. Chaque collège avait son 
homme, L'un disait Coffin; un autre, Grenan; 
un autre, Gibert ; un autre, tel autre nom, Mais 
la maison des La Rue, des Sanadon, des Jou- 
vency, n'avait point encore dégénéré, Tourne-^ 
mine, Le Jay, Porée, d'autres noms encore, 
balançaient au moins les réputations qniversi* 
taires, même celle de Rollin : entendez celle du 
Rollin d'alors, avant le Traité des Études, 

François-Marie Arouet, à Tâge de dix ans, fut 
donc remis aux mains du P. Le Picart, recteur 
du collège; et le P. Le Picart lui assigna la 
chambrée où il eut depuis pour préfet le P, Thou^ 
lier, autrement dit, dans le monde et dans les 
lettres, l'abbé d'Olivet. 
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Ce n'est point par conjecture que je place 
en 1704 la date de l'entrée de Voltaire à Louis» 
le-Grand. Voltaire lui-noême écrivant, le9aoftt 
ou auguste 4744» au marquis d'Argenson, ter* 
mine sa lettre par ces mots : « Je vous suis dé* 
voué avec l'attachement le plus tendre et le plus 
vieux, 11 y a, ne vous déplaise, plus de qua- 
rante ans, Cela fait frémir. Adieu» monsieur; 
aimez-moi un peu, je vous supplie; que j'aie 
cette cpnsolatioïr dans cette coqrte vie. Il y a 
quarante ans, ô çîel I que je vous aime, et je 
u'ai pas eu l'honneur de vivre avec vous la 
valeur de quarante jours! Ah! ah! » Le 16 mai 
i746, Voltaire dit encore à son ancien Qondis* 
ciple qu'il l'aime depuis- quarante, ans; mais il 
revient, le 19 juillet 1748, à, la supputation qui 
donne 1704 comme début de cette amitié ; 
a Laissez-moi toujours, je vous eq prie, l'espé- 
rance de passer les dernières années de ma vie 
dans votre société. Il faut finir ses jours comme 
on les a commencés. Il y a tantôt quarante-cinq 
ans que je me compte parmi vos attachés : il ne 
faut pas se séparer pour rien, s 

En 1746, le 7 février. Voltaire, courtisan en 
faveur et académicien nommé, rédigea la fa- 
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meuse profession de foi connue sous le titre de 
Lettre au P. de La Tour. C'est un magnifique 
éloge du pape Benoît XIV et des Jésuites , en 
réponse et aux attaques du gazetier ecclésias- 
tique, qui diffamait le pontife^ et à celles des 
folliculaires de Hollande, qui accusaient Voltaire 
d*être l'ami des Jésuites, c'est-à-dire, selon eux, 
de tout ce qu'il y avait de plus impur au monde. 
Voici une phrase de cette lettre, qui a trait à 
notre question : « J'ai été élevé pendant sept ans 
chez des hommes qui se donnent des peines gra- 
tuites et infatigables à former l'esprit et les 
mœurs de la jeunesse. » Un peu plus loin, après 
avoir payé son tribut de reconnaissance au 
P. Porée, il dit : « J'ai eu le bonheur d'être 
formé par plus d'un Jésutte du caractère du 
P. Porée, et je sais qu'il a des successeurs 
dignes de lui. Enfin, pendant les sept années 
que j'ai vécu dans leur maison, qu'ai -je vu 
chez eux? la vie la plus laborieuse, la plus fru- 
gale, la plus réglée, etc. » Or, après 1711, le 
jeune Arouet n'est plus au collège. En 1712, il 
compose pour les prix de l'Académie , et il 
ébauche OEdipe. Sept années d'études avant 
1712, ce sont des études commencées en 1704. 
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Il y avait , au collège Louis-le-Grand , cinq 
cents élèves internes. Mais tous ces pension- 
naires n'étaient pas soumis au même régime. 
Le fils d'un duc et pair, si oh ne stipulait rien 
pour lui, était traité comme un écolier vulgaire, 
et étudiait, confondu avec la foule, daiïs les 
vastes salles communes. Mais rien n'empêchait 
qu'il fût mis dans des conditions, particulières. 
Le fils d'un roturier n'était pas exclu du béné- 
fice de pareils arrangements. 11 suffisait que 
la famille postulât en temps utile auprès du 
R. P. recteur, et qu'elle payât certains supplé- 
ments déterminés, en sus de la pension de 
400 livres. Ces élèves privilégiés étaient en 
chambrés. Quelques-uns étaient seuls, avec un 
précepteur pour les diriger et un domestique 
pour les servir. 11 n'y avait pas toujours assez 
de chambres pour satisfaire aux demandes des 
grands seigneurs ou des hommes opulents qui 
tenaient à ce que leurs' fiFs vécussent ainsi à 
part; et les places vacantes étaient assurées 
longtemps à l'avance. Trente ou quarante cham- 
bres étaient occupées de cette sorte. Trente ou 
quarante autres chambres contenaient chacune 

un petit groupe d'élèves, cinq pour l'ordinaire. 

1. 
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La moitié du pensionnat à peu près se trouvait 
donc çà et là disséminée en dehors des salles 
communes. Chaque chambre de cinq élèves, ou, 
si Ton veut, chaque chambrée, avait un préfet. 
Le préfet était tout à la fois un surveillant et un 
précepteur, 11 ne quittait ses élèves qu'aux classes 
ou au dortoir, et il leur devait des conseils, des 
leçons, des répétitions. Une chambrée était une 
famille. Le préfet n'avait pas trop h craindre 
pour son autorité en se montrant doux et bénin, 
et en traitant ses pupilles comme un père traite 
ses enfants, Un pareil système semblait avoir été 
inventé tout exprès pour que le jeune Arouet, 
avec sa santé chétive et son caractère espiègle, 
pût durer dans le pensionnat et suivrç un cours 
régulier d'études. 

Le 2 septembre 1768, Voltaire écrit à d'Alem- 
bert : « Est-il vrai que notre doyen d'Olivet a 
essuyé une apoplexie? Je m'y intéresse, L'abbé 
d'Olivet est un bon* homme, et je l'ai toujours 
aimé. D'ailleurs, il a été mon préfet, dans le 
temps qu'il y avait des Jésuites. Savez-vous que 
j'ai vu passer le P. Le Tellier et le P. Bourdaloue, 
moi qui vous parle ? » Il rappelle encore quelque 
part que d'Olivet a été son préfet au collège. 
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et que l'abbé SQ nommait alors Iq P, Thoulier, 
Le mot préfet suffit pour constater que le jeune 
Arouet, à Louis-le-Grand , était pensionnMre en 
chambre, Mais il existe une lettre du ci^devant 
P. Thoulier, qui nous montre le préfet et Télève 
dans Ip. chambre scolaire. Cette lettre , récem- 
ment publiée, est du 3 janvier 1767, et elle est 
adressée h Voltaire môme, L'ftncien précepteur 
avait quatre* vingt -cinq ans; l'ancien pupille 
touchait à soixante-treize, n Bon jour et bon wi. 
mon illustre confrère. N'est-ce pas ainsi que nos 
vieux Gaulois s'écriv^,ient h pareil jour?,., et 
pourquoi changerions-nous de style?,,. Nous 
avons ici un froid qui me rappelle l'hiver de 
1709, Il me rappelle de plus, h moi , une autre 
idée. C'est qu'alors nous grelottions au coin d'un 
n>échant feu. Alors vous étiess mon disciple, et 
aujourd'hui je suis le vôtre. Alors je vous aimais, 
et vous ne me haïssiez pas, , , » 

Il y a un souvenir de cet hiver de 1709, et 
du collège LouiS'lerGrand aussi j dans une char- 
mante lettre de Voltaire à la marquise de Flo - 
rian (1*^ mars 1769), Le vieil oncle félicite sa 
nièce de ce qu'elle se plaît à la campagne et dé- 
teste Paris, Voltaire cherchait par tout moyen à 
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. «• 

se persuader à lui-même que Paris lui était in- 
différent. Il ne flatte pas le portrait moral de la 
grande ville : « Paris a toujours été à peu près 
ce qu'il est, le centre du luxe et de la misère ; 
c'est un grand jeu de pharaon, où ceu^ qui 
taillent emboursent l'argent des pontes, i^iais 
vous trouveriez Paris le pays de la félicité, si 
vous aviez vu comme moi le temps du Système, 
où il était défendu, comme un crime d'État, d'a- 
voir chez soi pour cinq cents francs d'argent. 
Vous n'étiez pas née, lorsqu'on augmenta de 
cent francs la pension que l'on payait pour moi 
au collège, et que, moyennant cette augmenta- 
tion, j'eus du pain bis pendant toute l'année 
1709. Les Parisiens sont aujourd'hui des Syba- 
rites, et crient qu'ils sont couchés sur des noyaux 
de pèches, parce que leur lit dô roses n'est pas 
assez bien fait. » * 

Nous avons un peu anticipé sur les années. Il 
y a des faits à noter, antérieurs à 1709. Ce P. 
Le TelHer , que Voltaire dit avoir vu passer , 
non- seulement le jeune Arouet l'avait aperçu 
dans les cours du collège, mais il l'avait con- 
temi)lé siégeant aux grandes solennités classi- 
ques. Il avait même vécu une année entière sous 
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sa direction. En 1705, le P. Le Tellier succéda 
au P. Le Picart comme recteur de Louis»le- 
Grand. C'est du collège qu'il partit pour deve- 
nir provincial de l'ordre, en attendant que la 
mort du P. de La Chaise lui livrât le gouver- 
nement du vieux roi et de la France. Et puis- 
qu'il s'agit d'un homme qui a été recteur du 
collège, citons pour mémoire les noms obscurs 
des deux autres chefs de maison sous lesquels 
le jeune Arouet acheva ses classes, le P. Forcet 
et le P. Dauchez. 

Ce n'est pas au collège que Voltaire enfant 
avait pu voir passer le P. Bourdaloue. Le P. 
Bourdaloue mourut au printemps de 1704; et 
ce n'est qu'à l'automne de 1704, au moins se- 
lon toute vraisemblance, que M. Arouet amena 
son fils au P. Le Picart. 

Le démon de la poésie n'avait pas même at- 
tendu jusqu'à 1709, pour mettre sa griffe sur 
l'écolier. 

Dès avant l'âge de douze ans, le jeune 
Arouet faisait des vers, non pas de bons vers, 
mais des vers qui annonçaient d'heureuses dis- 
positions poétiques. Ce n'est pas sans une cer- 
taine satisfaction d'amour-propre paternel que 
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Voltaire, soixante-dix ans plus tard, mention* 
nait ces premiers essais de sa muse. Il en a 
même inséré un spécimen , avec notables cor-, 
rections il est vrai, dans le Commentaire histo^ 
rique. 

C'est le placet pour un soldat invalide. Ce 
soldat avait servi dans le régiment Dauphin» 
sous Monseigneur, fils unique du Roi. 11 voulait 
se recommander, pour le premier jour de l'an 
1706, à. la libéralité de son ancien chef, Jl 
imagina d'aller rue Saint-Jacques, et de prier 
un des régents du collège de lui composer une 
petite pièce de vers h l'adresse du prince. Le 
régent n'avait pas le temps; peut-être ne se 
8ouciait«il point de la besogne; il se déchargea 
sur le jeune Arouet. Le soldat eut bientôt, s'il 
faut en croire Voltaire, les vers que voici : 

Pigne fils du plus grand des rois, 
Son amour et notre espérance, 
Vous qui, sans régner sur la France, 
Régnez sur le cœur des François; 
Souffrez -vous que ma vieille veine, 
Par un effort ambitieux, 
Ose vous donner une élreiine, 
Vous qui n'en recevez que de la main des dieux f 
On a dit qu'à votre naissance 
Mars vous donna la vaillance. 
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Minerve la sagesse, ApoUoa la beauté ; 

Mais un Dieu bienfaisant, que j'iriïfïtore en mes peines, 

Voulut aussi me donner mes étrennes, 

En vous donnant la libéralité* 

Cela n'est pas parfait, .et la version première 
laisse encore davantage à désirer pour le style; 
mais la tournure du compliment ne manque pas 
de délicatesse. Le secrétaire du pauvre invalide 
eût pu s'en tirer plus mal. Ce n'est pas Voltaire 
encore;. c'est déjà un esprit qui dit gracieuse- 
ment des choses aimables. « Cette bagatelle 
d'un jeune écolier, ajoute Voltaire après la ci- 
tation, valut quelques louis à l'invalide, et fit 
quelque bruit à Versailles et à Paris, » 

M. Arouet eût pu craindre que ce succès 
précoce ne jetât son fils dans la métromanie. 
Mais un père est toujours père. Le vieux magis* 
trat ne gronda guère, s'il gronda, de ce qu'on 
eût distrait un moment l'écolier de son rudi- 
ment et de ses thèmes, 11 laissa même vanter, 
dans sa propre maison, les vers de son fils. Il 
se disait sans doute que ce n'était qu'un exer- 
cice de collège, et qui ne tirait point à consé- 
quence. Il se souvenait peut-être d'avoir rimé 
aussi dans les classes ; ce qui ne l'avait point em- 
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péché de devenir un bon notaire et un bon tré- 
sorier. 11 pardonnait assurément au poète en 
faveur de l'intention, et sauf à lui prêcher des 
travaux plus essentiels et plus fructueux. Mais 
l'abbé de Châteauneuf, le parrain de l'écolier, 
était ravi de son filleul. Il ne se borna point à 
le vanter dans la famille ; il colporta partout son 
éloge, et jusque chez l'antique Ninon. Made- 
moiselle de Lenclos voulut voir l'auteur du pla- 
cet au Dauphin, un poëte qui jouait encore aux 
billes et à la toupie. 

L'abbé de Châteauneuf passait pour avoir été 
le dernier amant de Ninon ; mais cette gloire lui 
était disputée par l'abbé Gédoyn. Du moins 
Ninon, jusqu'à son dernier jour, eut dans l'abbé 
de Châteauneuf un ami tout à fait dévoué. Lé 
seul écrit où nous puissions aujourd'hui nous 
faire quelque idée de l'esprit et des talents du 
parrain de Voltaire, n'est lui-même qu'un pané- 
gyrique de mademoiselle de Lenclos. Le titre. 
Dialogue sur la Musique des Anciens^ est tout ce 
qu'il y a de plus fallacieux. Il ne s'agit, pour 
l'auteur, que de Ninon et des adorateurs de Ni- 
non. Voltaire, dans la préface d'une de ses co- 
• médies, appelle le Dialogue de l'abbé de Châ- 
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teauneuf un ouvrage savant et agréable. Soyez 
sûr pourtant que ce n'est pas là quMl faut s'a- 
dresser, si l'on veut s'initier aux mystères de 
l'art des Phrynis et des Timothée. Ce n'est pas 
là que M. Vincent a trouvé la solution des pro- 
blèmes musicaux que soulèvent les textes d'A- 
ristote, de Plutarque, de saint Augustin. Quant 
à l'agrément, c'est celui d'un chapitre de Cyrus 
ou de Clélie^ la peinture d'un monde qui, à tort 
ou à raison, nous intéresse encore. Le portrait 
de Ninon n'y est pas en laid, bien au contraire. 
Léontium, c'est-à-dire mademoiselle de Lenclos, 
ce sont toutes les grâces, mais c'est aussi le 
parfait bon sens, le goût exquis, la sensibilité la 
plus vive. L'-écrivain est particulièrement heu- 
reux dans tout ce qui a trait à son amie. Voyez, 
par exemple, la scène qui donne occasion au 
dialogue. Léontium écoute un joueur d'instru- 
ment ; elle s'anime de tous les mouvements, de 
toutes les passions qu'exprime le musicien ; on 
lit ses pensées, ses émotions, sur son visage et 
dans ses yeux. « Car elle trouvait, dit l'abbé de 
Châteauneuf, de l'expression où nous ne trou- 
vons que de l'harmonie, et Ton eût dit que cha- 
que son était pour elle un sentiment. j> . . . ' 
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Yous me représenterez peut-être qqe ce n'est 
pas étourdissante merveille que la fillç de lien', 
clos le joueur de luth, élevée par son père pour 
servir aux plaisirs du cardinal de ftiohelieu, se 
connût en musique, et eût l'orçille délicate, la 
fibre tressaillante, Vous me rappelez au jeune 
Arouet, et j'y reviens. Je me fioucie aussi peu 
que vougi et dç l'idole du païen Châteauneuf, et 
du peintre de Léontium, et même du vainqueur 
fortuné de la septuagénaire Ninon. Messympa*^ 
thies n'ont jamais été bien vives ni pour les 
beaux-^esprits galants, abbé^ ou non, pi même 
pour le3 belles pécheresses, fussent^Ues du 
grand siècle, et eussent-elles fait traîner leur 
char, comme Ninon , par trois générations de 
personnages illustres, • 

Voltaire raconte lui-mênïe, dans ses Mélm-^ 
ges littéraires^ sa visite à Ninon ; « L'abbé de 
Châteauneuf me mena chez elle dans ma plus 
tendre jeunesse. J'étais âgé d'environ treize ans, 
J'avais fait quelques vers qui ne valaient rien, 
mais qui paraissaient fort bons pour mon âge, » 
Nous savons, par le Commentaire historique^ 
que les vers qui avaient excité la curiosité de 
Ninon étaient le placet du soldat invalide. Ce 



I.E COLLIÉGE 19 

placet avait été écrit pour les étrennes de i706, 
deux mois avant que l'écolier eût douze ans, 
Voltaire était donc plus jeune encore qu'il ne 
dit, quand il vit la fameuse vieille. Elle lui fit 
compliment de wn talent poétique, « Ellç 
m'exhorta à faire des vers; elle aurait dû plutôt 
m'e^hprter à n'en pas faire, » Yoltaira nous 
montre ailleurs Ninon telle qu'il l'a vue : une 
momie affreusement ridée, n'ayant mv les os 
qil' une peau jaune, tirant au noir. Elle avait alors 
quatre-vingt-cinq ans* « Il lui plut, dit Voltaire, 
de me mettre dans son testament ; elle me légua 
deux mille francs pour acheter des livres, Sa 
mort suivit de près ma visite et son testament, » 
J'ai vu jadis un ancien tableau de je ne sais 
quel maître, où l'image de Ninon était repro- 
duite six ou sept fois. Il y avait la Ninon de 
vingt ans, puis celle de trente, puis celle de 
quarante, et ainsi de suite, jusqu'à la Ninon 
octogénaire. Même en celle-ci, on admirait en^ 
core des traits majestueux, des restes frappants 
d'une incomparable beauté. Mais j'ai bien peur 
que le peintre n'ait pas eu son sujet de quatre- 
vingts ans sous les yeux. Il nous a donné une 
octogénaire de fantaisie. En tout cas, le dernier 
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portrait de sa série ne diffère pas médiocrement 
de la figure dessinée par le légataire de Ninon, 

Il y a aujourd'hui, dans certains collèges li- 
bres, ce qu'on nomme des Académies. Des 
élèves de classes diverses se réunissent ''à jours 
et heures fixes, et font œuvre, sous la présidence 
de quelque professeur, non plus d'écoliers, mais 
de savants, de juges littéraires. On lit des pièces 
de toute sorte, prose, vers, du français, du latin, 
du grec même. On discute de tout et d'autre 
chose. On propose des questions ; on décerne 
des prix. Ces Académies sont une invention des 
Jésuites. La Ratio Studiorum de saint Ignace 
prescrit l'établissement d'Académies dans tous 
les collèges de la Société. Le P. Jouvency a 
consacré tout un article de son traité pédago- 
gique au détail de l'organisation et de la tenue 
des Académies. Il y avait donc une Académie 
au collège Louis-le-Grand. Le jeune Arouet fut, 
dans ses dernières années de collège, un acadé- 
micien des plus brillants et des plus applaudis. 

Les académiciens, en vertu de leur titre, 
avaient le droit de raisonner. C'est dire qu'ils 
déraisonnaient quelquefois. Que le jeune Arouet 
se soit laissé aller à la pente, je ne m'en étonne 
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guère. Je m'étonne encore moins que le filleul 
de l'abbé de Châteauneuf ait proféré un certain 
jour quelque propos impie. Ce n'est pas que 
j'ajoute foi à tout ce que l'on conte des soin^ 
pris par le parrain pour faire, dès le maillot, 
un mécréant de celui qu'il était censé avoir fait 
chrétien. Mais les leçons de l'étrange abbé de- 
vaient avoir des échos malsonnants dans le 
collège. Le jeune académicien s'observait d'or- 
dinaire; mais il lui arriva aussi de s'émanciper. 
Le P. Le Jay présidait la séance. Il ne retint 
pas son indignation : « Malheureux enfant ! vous 
serez le coryphée du déisme! » On dit même 
qu'il saisit au collet le téméraire académicien, 
et le rudoya avec violence. Le P. Le Jay était 
un des deux professeurs de rhétorique. Tous les 
biographes de Voltaire mettent la scène dans la 
classe du P. Le Jay. La tradition du collège, 
d'après M. Émond, dit que le P. Le Jay sévis- 
§ait CQ JQur^là comme président de débats aca- 
démiques. Il n'est pas même sûr que le jeune 
Arouel fût déjà rhétoricien. 

La fin de l'année scolaire 1709-1710 fut 
marquée pour l'écolier par les plus triomphants 
succès. En ce temps-là J.-B. Rousseau était à 
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r apogée de sa gloire, et passait pour* le premier 
des poètes vivants. Il était fort lié avec les Jé- 
suites, avec le vieux P. Tarteron entre autres^ 
et il connaissait M. Arouet. Il assista à la distri- 
bution des prix. Le nom de François-Marie 
Arouet le frappa. Il s'enquit si le jeune adoles- 
cent, qui ployait sous le poids des livres et des 
couronnes, ne serait pas le fils de M. le trésorier 
de laXhambre des Comptes. Le P. Tarteron 
répondit affirmativement, et ajouta que lé jeune 
Arouet avait depuis des années une merveilleuse 
disposition pour la poésie. Puis le bonhomme 
alla prendre le lauréat par la main, et le pré- 
senta à Rousseau. On dit que Rousseau em- 
brassa le jeune Arouet sur les deux joues, le 
félicita vivement, et lui pronostiqua de brillantes 
destinées littéraires. A en croire quelques-uns, 
l'écolier, en approchant du poète, avait été saisi 
d'un transport d'enthousiasme, et s'était spon- 
tanément jeté à son cou. 

Ce n* est point ainsi que Rousseau ôt Voltaire 
content leur première entrevue. Rousseau dît 
seulement que, des dames de sa connaissance 
l'ayant mené un jour au collège Louis-le-Grand, 
il avait été curieux de voir le fils de M* Arouet, 
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dont on vantait les talents précoces. Il ajoute 
que la physionomie de ce jeune homme lui dé- 
plut. Voltaire ne nié point que Rousseau ait 
pris la peine de le venir voir au collège ; mais 
il reproche à Rousseau de n'avoir pas tout dit : 
* îl aurait dû ajouter qu'il me fit cette visite 
parce que son père avait chaussé le mien pen- 
dant vingt ans, et que mon père avait pris soin 
de l6 placer chez un procureur, où il eût été à 
souhaiter pour lui qu'il eût demeuré, mais dont 
il fut chassé pour avoir désavoué sa tiaîssatiCe. 
11 pouvait ajouter encore que mon père, tous 
mes parente, et tous ceux sous qui j'étudiais, 
me défendirent de le voir ; et que telle était sa 
réputation, que, quand un écolier faisait une 
faute d'un certain genre, on lui disait: Vous 
serei un vrai Roufeseau. » Quant à ce que Rous- 
seau affirmait, au bout de vingt-cinq ans il est 
vrai, de l'impression désagréable que lui avait 
faite le collégien : « Je île sais pourquoi il dit 
que ma physionomie lui déplut ; c'est apparem- 
ment parce que j'ai des cheveux bruns, et que 
je n'ai pas la bouche de travers. » Ces améni- 
tés sont ce qu'il y a de plus doux dans la lettre 
écrite deCirey, en 1736, aux auteurs de laJBiWto- 
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thèque française. Voltaire était possédé, en ce 
temps-là, d'une haine à mort contre Rousseau. Il 
venait de réduire à la mendicité un vieillard exilé 
et malheureux, en lui faisant retirer, par ses in- 
trigues, l'appui et les secours du prince Eugène : 
sa plume achevait l'œuvre par la calomnie et 
l'injure. 

C'est à la suite de ses triomphes d'août 1710 
que le jeune Arouet, à seize ans et demi, passa 
dans la classe du P. Le Jay et du P. Porée. Le 
P. Le Jay faisait le latin, comme on dit en style 
de collège, et le P. Porée faisait le français. C'est 
une chose remarquable que Voltaire, qui a tant 
célébré et surfait le P. Porée, ne nomme pas 
une seule fois le P. Le Jay. Il gardait évidem- 
ment rancune au président de l'Académie sco- 
laire. N'allez pas vous figurer pourtant le 
rhétorîcien en hostilité perpétuelle contre son 
professeur de latin. Il fit tout ce qu'il put pour 
conquérir la bienveillance du P. Le Jay. Il pa- 
raphrasa en vers français l'ode latine que le 
P. Le Jay avait composée en l'honneur de 
sainte Geneviève, pour implorer la pitié de la 
patronne de Paris, dans ces désastreuses années. 
Si cet ouvrage fut lu dans l'Académie, et si le 
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P. Le Jay présidait la séance, le succès fut un 
peu différent sans doute de celui du jour de 
l'apostrophe. 

L'imitation française de l'ode du P. Le Jay 
a été imprimée en 1759, avec cette suscription : 
Par François Arouet^ étudiant en rhétorique et 
pensionnaire au collège de Louis-^le^Grand. 
Voltaire désavoua cette production de sa pre- 
mière jeunesse. A propos d'un changement dans 
le début de la Pucelle : 

Je ne suis né pour célébrer les sainls, 

au lieu de: 

Vous m'ordonnez de célébrer les saints, 

Voltaire dit que le poète «donne en cela un 
démenti aux éditeurs qui, dans une de leurs 
éditions de ses œuvres, lui ont attribué une ode 
à sainte Geneviève, dont assurément il n'est 
pas l'auteur. » Les éditeurs de Kehl ont fait 
semblant d'accepter ce désaveu. La pièce, 
quoique parfaitement authentique, n'est point 
dans leur collection. Ce n'est pas qu'elle vaille 
beaucoup moins qu'aucune des vingt odes qu'ils 

2 
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ont imprimées. Il y a un certain éclat, de la cha- 
leur, presque du sentiment. Faisons honneur du 
fond à la piété du P. Le Jay ; mais ce n'est pas 
tout àfait rien d'avoir su rendre et même embellir 
les pensées et les émotions du poète original. 
Voici la dernière strophe de l'ode ; Voltaire, 
poète lyrique, en a laissé courir sous son nom 
de plus mauvaises : 

Je vois en des villes brûlées 
Régner la mort eWa terreur ; 
Je vois des plaines désolées 
Aux vainqueurs même faire horreur. 
Vous qui pouyez finir nos peines 
Et calmer de funestes haines, 
Rendez -nous une aimable paixl 
Que Bellone, de fers chargée, 
Dans les enfers soit replongée, 
Sans espoir d'en sortir jamais. 

Le P. Le Jay était un homme consciencieux 
et estimable ; mais je doute qu'il fît beaucoup de 
frais pour charmer ses disciples. En revanche, 
le P. Porée- était le plus sympathique des 
hommes. « Rien n'effacera dans mon cœur, 
écrivait Voltaire plus de trente ans après, la 
mémoire du P. Porée, qui est également chère 
à tous ceux qui ont étudié sous luié Jamais 



lE COUIÊGK 27 

homme ne rendit l'étude et h vertu plus ai- 
mables. Les heures de ses leçons étaient pour 
nous des heures délicieuses ; et j'aurais voulu 
qu'il eût été établi dans Paris, comme dans 
Athènes, qu'on pût assister à tout âge à dQ 
telles leçons ; je serais revenu souvent les en- 
tendre. » II ne faut pas prendre cet éloge, 
comnie le font quelques-uns, au pied de la 
lettre. Il est dans cette profession de foi qui de- 
vait assurer l'entrée de Voltaire à l'Académie, 
Ce n'est point h titre d'ami que Voltaire s' adre3se 
au P. de La Tour, recteur du collège Louis-le* 
Grand; c'est pour que le P. de La Tour et ses 
confrères lui soient en aide, et rendent de lui 
bon témoignage. Rabattez donc quelque chose 
de ses hyperboles, quand il vante un jésuite 
défunt à un jésuite vivant et puis3ant ; mais il 
restera toujours un P. Porée des plus agréables. 
H y avait bien peu d'écoliers qui restassent 
au collège après la rhétorique. Presque tous 
rentraient dans leur famille sans avoir suivi le 
cours de philosophie. On regardait la philoso- 
phie comme une préparation aux études théolo- 
giques, et non point comme l'indispensable com- 
plément des études littéraires, Ce préjugé était 
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universel. Nul ne s'étonnait qu'un jeune homme 
ignorât l'art de construire ses arguments en 
baroco. Celui qui savait le faire, on le traitait de 
pédant, s'il n'avait pas le bon goût de dissimu- 
ler ses connaissances. L'esprit suffisait à tout. 
Le monde n'exigeait que de l'esprit. M. Arouet 
fit comme les gens du monde. Il retira son fils 
du collège, après que l'écolier des Jésuites eût 
passé par la classe du P. Le Jay et du P. Porée. 
Mais il n'entendait point que son fils n'apprît 
plus rien. Il était décidé à le mettre au droit, 
comme il y avait mis jadis l'aîné, et non-seu- 
lement au droit spéculatif, mais à la pratique 
ausst, chez quelque procureur ou chez quelque 
notaire. 

On jouait,' au collège Louis-le-Grand, des 
pièces de théâtre. Ces représentations étaient 
même assez fréquentes. Il y avait la petite Co- 
médie et la grande Comédie. La petite Comédie 
était la représentation des pièces comiques; la 
grande Comédie, celle des pièces tragiques. Les 
pièces comiques étaient assez courtes, et d'or- 
dinaire en prose latine, avec prologue et inter- 
mèdes en vers français. Il fallait peu de temps 
pour les apprendre et les monter; et on les 
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jouait sans trop d'appareil dans une des cours 
secondaires de la maison, la cour du Mans- 
Neuf, dont le nom rappelle un des nonabreux 
collèges absorbés par le collège de Clermont du- 
rant sa croissance. On donnait la petite Comé- 
die au moins une fois l'an, aux Ltidi priores^ 
c'est-à-dire dans une fête qui précédait de quel- 
ques jours la distribution des prix. La grande 
Comédie était réservée pour les Ludi solemnes^ 
pour la distribution des prix même. Aussi bien 
s'agissait-il de tragédies latines, et presque tou- 
jours en cinq actes. On consacrait des mois en- 
tiers à styler les jeunes acteurs, k les mettre en 
parfaite possession de leurs rôles, à faire les ré- 
pétitions, à tout préparer pour que la solennité 
ne trompât point l'attente des spectateurs. L'es- 
trade du théâtre était dressée au fond de la 
grande cour, en face de la porte d'entrée. Une 
tente immense, décorée de tapisseries, d'écus- 
sons, d'emblèmes, de devises, abritait le public 
invité. Toutes les familles étaient conviées. Des 
places d'honneur étaient réservées pour les 
dignitaires de la Compagnie de Jésus, pour les 
membres du haut clergé, pour les personnages 
de la Cour. Le spectacle servait de prélude à la 

2. 
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distribution des récompenses. Les écoliers qu*on 
avait applaudis comme tragédiens, on avait en- 
suite le plaisir de les applaudir comme lauréats. 
Car les rôles n'étaient confiés qu'aux écoliers les 
plus entendus et les mieux disants, qu'aux plus 
brillants sujets des hautes classes. Voltaire ne 
dit nulle part comment il se tirait, au collège, 
de son métier d'acteur, ni s'il réussissait mieux 
dans la grande ou dans la petite Comédie, 

Les représentations dramatiques étaient l'exer^ 
cice principal, mais noîi unique, des Ludi «o- 
lemnes. Il y avait aussi les discours de circons- 
tance, la lecture des pièces de poésie composées 
par les élèves, les plaidoyers pour et contre dé« 
clamés par des avocats imberbes, et toutes les 
récréations littéraires conformes au goût du 
temps. Il y avait surtout l'explication des Sym- 
boles. Voici ce que je sais sur çet^xerciceTXa 
chapelle du collège était transformée en une es- 
pèce de salle de spectacle. Une estrade cachait 
l'autel. Sur cette estrade étaient exposés des 
tableaux énigmatiques. Les sphinx de la maison 
invitaient tout le monde, assistants et écoliers, 
à deviner leurs énigmes. Mais ils ne dévoraient 
personne ; ils étaient même les premiers à félici- 
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ter les CËdipes, Ceux qui se hasardaient à l'ex- 
plication devaient parler en latin, C'est dans la 
chapelle, durant l'exposition des Symboles, que 
Barbier d'Aucour gagna le sobriquet d'avocat 
sacras. Les Jésuites ont écrit des traités sur 
l'art de faire les énigmes en peinture. Cette 
symbolique a eu ses épigraphistes et ses poètes. 
Les oeuvres du P, Le Jay contiennent un 
complet spécimen, théorique et pratique, de 
cette littérature étrange, Voltaire a aussi négligé 
de nous dire s'il était, au collège, bon CEdipe 
ou non, 

VOde à sainte Geneviève n'est pas l'unique 
monument, avec le placet pour l'invalide, des 
premières élucubrations poétiques de l'auteur de 
la Henriod^- Il y a encore l'ode intitulée le Vrai 
Dieu^ celle dont Voltaire a dit, dans le Com'' 
mentaire historique : « Je ne sais quelle ode, 
qui semble être d'un cocher de Vertampn de^ 
venu capucin, » et qu'il attribue au P. Lefèvre, 
jésuite, dans les notes du Dialogue de Pégase 
et du Vieillard. Elle n'est pas moins authentique 
que VOde à sainte Geneviève. Le P. Lefèvre 
n'a jamais fait que des vers latins. C'est lui qui 
en à fourni l'original, comme c'est le P. Le 



32 VOLTAIRE ET SES MAITRES 

Jay qui a fourni Toriginal de la prière à la pa- 
tronne de Paris. La note de 1774 n'est qu'une 
équivoque. Mais Voltaire pouvait-il confesser 
Tauthenticité d'un hymne à la louange du 
Dieu fait homme , sauveur et rédempteur des 
hommes? 

Ces deux pièces édifiantes n'étaient qu'une 
très-petite part des essais par lesquels l'écolier 
des Jésuites s'était exercé à parler, comme on 
disait alors, la langue des dieux. Les amateurs 
de curiosités littéraires, dans le dernier siècle, 
conservaient des copies d'une foule de morceaux 
de divers genres, et surtout de ceux que le jeune 
Arouet avait tirés du recueil qui porte le nom 
d'Anacréon. Voltaire lui-même n'a pas dédaigné 
d'exhumer quelques-unes des petites pièces qu'il 
avait imitées de YAnthologie^ quand il appre- 
nait tant bien que mal à épeler le grec sur les 
bancs. Ainsi ces vers sur Galatée, qu'il appli- 
qua ou laissa appliquer à madame de Pom- 
padour : 

Si Pygmalion la forma, 
Si le ciel anima son être, 
L'amour fit plus : il l'enflamma; 
Sans lui, que servirait de naître? 
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Ainsi cet autre quatrain, si souvent cité de- 
puis : 

Léandre, conduit par Tamour, 
En nageant disait aux orages : 
Laissez-moi gagner les rivages ; 
Ne me noyez qu'à mon retour. 

C'étaient deux emprunts faits à l'antiquité. 
Mais un biographe nous a conservé un quatrain 
fort différent de ces deux-là, et qui appartient en 
propre au jeune Arouet. Un jour, le P. Porée 
s'était laissé surprendre par l'heure, et n'avait 
plus le temps de dicter une matière de devoir. 
Il dit aux écoliers : « Faites parler Néron, au 
moment où il va se tuer lui-même. » Le jeune 
Arouet fit parler Néron comme il suit : 

De la mort d'une mère exécrable complice, 
Si je meurs de ma main, je Vai bien mérité ; 
Et, n'ayant jamais fait qu'actes de cruauté, 
J'ai voulu, me tuant, en faire un de justice. 

Telle est l'histoire sincère et authentique du 
séjour de Voltaire au collège des Jésuites. Je 
n'ai point parlé de la mention qu'on aurait trou- 
vée, selon quelques-uns, dans les registres de 
la maison : Puer ingeniosus^ sed insignis ne- 
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bulo. Le p. Le Jay, dans un jour de colère, a 
pu dire ou écrire quelque chose de ce genre, 
Enfant d'esprit^ mais franc vauiien^ n'est 
qu'un équivalent scolaire de son apostrophe au 
déiste en herbe» Mais ce n'était point là le ton 
habituel des notes. Les Jésuites ne gardaient 
pas les mauvais sujets incurables/ Je doute même 
très-fort de la mention des registres. Ceux qui 
l'ont imprimée les premiers étaient des ennemis 
mortels de Voltaire. Quand ils l'ont imprimée, 
les registres du collège^ les Jésuites eux-mêmes, 
n'existaient plus. En bonne critique, elle est 
non avenue et sans valeur aucune, étant la for- 
melle contradiction des faits les mieux établis. 
Voltaire, au collège, fut un bon écolier, trop vif 
et inconsidéré peut-être, mais de ceux que les 
maîtres ne peuvent guère s'empêcher d" aimer. 
Ce n'était pas un ange; mais c'était encore 
moins ce démon créé par la haine rétrospec- 
tive de Joseph de Maistre, l'inventeur probable 
de Yinsignis nebulo^ ou tout au moins le crédule 
greffier d'une tradition fausse. 
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On dialogue de Voltaire» — Le magistrat et Bon anciou 
régent. — Reproches du magistrat au maître de sa jeu- 
nesse. — Un livre du P. Jouvency. — But de Téducalion 
classique. *— Que RoUin fut un révolutionnaire. — Pro- 
gramme du P. Jouvency. — Démentis formels au pro- 
gramme. — Conclusion. 



tl y à, dans le Dictionnaire philosophique^ 
uti dialogue sur Téducation, et particulièrement 
sur réducation que les jeunes gens recevaient 
chez les Jésuites. Voltaire met en présence un 
conseiller du Parlementj qui vient de contribuer 
pour sa part à la proscription de la Compagnie 
de Jésus, et un ex-jésuite qui a été jadis, au 
Collège, le régent du conseiller^ Le pauvre prêtre 
trouve un peu dur de se voir chassé, dans son 
vieil âge, de la maison qui était comme sa 
patrie, et où il avait espéré mourir, 11 demande 
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pourquoi donc on le chasse, lui qui n'a jamais 
fait de mal à personne, lui qui ne sait pas même 
ce qu'on reproche à ses confrères. Il se plaint 
de l'ingratitude de son ancien disciple ; il énu- 
mère au conseiller tous les bienfaits dont il croit 
l'avoir comblé au collège : « Je vous ai fait lire 
autrefois Despautère et Cicéron, les vers de 
Commire et de Virgile, le Pédagogue chrétien 
et Sénèque, les Psaumes de David en latin de 
cuisine, et les odes d'Horace à la brune Lalagé 
et au blond Ligurinus, flavam religanli comam^ 
renouant sa blonde chevelure. En un mot, j'ai 
fait ce qtie j'ai pu pour vous bien élever ; et 
voilà ma récompense (1 ) ! » 

Le conseiller est bon et humain ; tout à l'heure 
il en donnera la preuve ; mais il se passe, en 
attendant, le petit plaisir de mortifier la naïveté 
du vieillard : « Vraiment, vous m'avez donné là 
une plaisante éducation ! Il est vrai que je m'ac- 
commodais fort du blond Ligurinus. Mais, 
lorsque j'entrai dans le monde, je voulus m' aviser 
de parler, et on se moqua de moi. J'avais beau 
citer les odes à Ligurinus et le Pédagogue chré- 



(1) Voltaire, Dictionmire philosophique, article Éducation, 
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tien : je ne savais ni si François I®' avait été 
fait prisonnier à Pavie, ni où est Pavie ; le pays 
même où je suis né était ignoré de moi ; je ne 

connaissais ni les lois principales ni les intérêts 
de ma patrie ; pas un mot de mathématiques, 
pas un mot de saine philosophie : je savais du 
latin et des sottises. » La conversation se pour- 
suit pendant quelque temps sur ce ton ; puis 
enfin, aux doléances du bonhomme sur la misère 
où on le réduit, et sur l'impossibilité de vivre 
honnêtement avec les vingt-deux sous deux de- 
niers par jour, ou seize louis et seize francs, 
c'Qst-à-dire quatre cents francs, par an, que lui 
octroie la pitié du roi, le conseiller répond : 
fl Hé bien! je vous donne quatre cents autres 
francs de ma poche. C'est ce que Jean Despau- 
tère ne m'avait point enseigné dans mon édu- 
cation. » 

Cette facétie a été écrite à une époque où les 
questions relatives à l'instruction publique étaient 
vivement controversées, et où d'excellents esprits 
travaillaient à introduire, dans l'ancien système 
d'études, des réformes plus ou moins indispen- 
sables. Voltaire dit à sa manière ce qu'il voudrait 
voir ajouter aux programmes de l'enseignement. 

3 
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Nous pourrions trouver aujourd'hui que ses oxi-* 
gences étaient modestes ; mais peu importe : 
ce n'est point ici le lieu de discuter sur les ma- 
tières qui doivent constituer le fond des études 
bien entendues. Tout ce que je veux remarquer, 
c'est que Voltaire nous a fait, dans le dialogue 
même, un bilan parfaitement exact de ce que 
l'écolier François-Marie Arouet avait appris au 
collège Louis-le-Grand. 

Il n'est pas très-difficile de s'assurer que ces 
plaisanteries ne sont point calomnieuses* Il 
suffit de parcourir avec quelque attention le 
livre du P. Jouvency sur la méthode pour 
apprendre et pour enseigner. Ce livre ne porte 
que le nom de son rédacteur ; mais c'est une 
œuvre collective : c'est la charte pédagogique 
des Jésuites au dix-huitième siècle ; ou, si Ton 
veut, c'est le commentaire officiel de la JXaXio 
Studiomm de saint Ignace, telle que l'avait 
interprétée^ au commencement du dix-huitième 
siècle, la quatorzième Congrégation générale de 
la Société* Le jeune Arouet était précisément 
dans les classes, au temps même où le P. Jou- 
vency écrivait son ouvrage ; et il y était encore 
quand le livre de Rationc discendi et docendi 



\ 
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fut mis en vente, au commencement de l'année 
1711, sur le quai des Augustins et dans la rue 
Saint-Jacques. 

Le ?• Jouvency pose en principe que les \ 
études classiques ont pour but >de former des 
poètes latins et des orateurs latins. Le poète, 
selon lui» doit avoir atteint son développement à 
la fin de la classe de seconde, autrement dite 
classe d'humanités et classe de poésie.* La rhé- 
torique créait et parachevait l'orateur. L'expli- 
cation des auteurs devait se faire non point en 
français, mais en latin, hormis dans la classe 
de sixième, à raison de la faiblesse des enfants. 
Les mathématiques, les sciences naturelles, 
l'histoire, la géographie, ne sont pas même men- 
tionnées. Quwitaux langues modernes, personne 
alors n*y songeait. Le conseiller lui-même, dans 
le dialogue de Voltaire, ne se plaint nullement 
qu'on ne les lui ait pas enseignées au collège. 
On apprenait le français par l'usage, et en faisant 
des versions, des narrations, des pièces de vers. 
L*enseignement du grec était nul, ou à peu 
près. 

Quelques-uns vont se figurer peut-être que 
nous riegardons comme un grand malheur pour 
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le jeune Arouet d'avoir été élevé chez les Jésuites, 
et non point dans quelqu'une des maisons de 
l'illustre Université de Paris. Rien n'est plus 
loin de notre pensée. Il ne m'en coûte guère de 
reconnaître que le jeune Arouet eût trouvé, ni 
plus ni moins, dans l'Université, ce qu'il a 
trouvé chez les Jésuites. Ce qu'on enseignait à 
Louis-le- Grand, c'est ce qu'on enseignait au 
Plessis- Sorbonne , à Dormans-Beauvais, aux 
Quatre-Nations, dans tous les collèges. L'Uni- 
versité, comme les Jésuites , faisait des poètes 
latins et des orateurs latins, et n'avait pas la 
prétention de faire autre chose. Ajoutons que 
personne, en ce temps-là, ne songeait à lui faire 
un crime de son système. Je me trompe : il y 
avait, en ce temps -là même, un homme, mais 
un seul, et un homme de l'Université, qui n'était 
pas satisfait du présent, et qui méditait des ré- 
formes considérables. J'ai nommé Rollin. Ceux 
qui n'ont pas lu le Traité des Etudes ignorent 
seuls combien Rollin fut un grand réformateur, 
et, si l'on ose accoler une telle épithète à un tel 
nom, un grand révolutionnaire. Le Traité des 
Études nous montre l'enseignement de l'Univer- 
sité dans son idéal, ou plutôt dans l'idéal conçu 
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par Rollin ; mais ce n'est qu'après Rollin et 
après le Traité des Éludes ^ qu'on amena peu à 
peu la réalité à ce type admirable, autant du 
moins que la réalité peut reproduire les concep- 
tions de l'esprit. Rollin a beau se donner simple- 
ment pour l'interprète et le panégyriste des 
méthodes alors en usage : il en est à chaque 
instant le censeur sévère, [l'impitoyable pres- 
cripteur. La preuve de ceci exigerait quelque 
développement ; mais le Traité des Études est 
entre les mains de tout le monde ; et il suffira, 
pour voir que je n'exagère point, de lire ce que 
Rollin a écrit sur l'enseignement des trois lan- 
gues et sur celui de l'histoire. J'affirme donc, 
et j'en ai Rollin pour garant , que le jeune 
Arouet n'eût rien gagné, ou presque rien, à faire 
ses classes dans un collège de l'Université. Au 
collège d'Harcourt ou au collège des Grassins, 
au collège de La Marche ou au collège de Na- 
varre, il n'eût pas plus appris l'histoire ni le 
grec qu'au collège des Jésuites. Il eût été oc- 
cupé, là aussi, à transformer du français en latin, 
ou à arrondir des périodes latines, ou à aligner 
des dactyles et des spondées, beaucoup plus 
qu'à lire et à méditer les chefs-d'œuvre de la 
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littérature romaine. Il fût sorti de sa rhétorique 
avec quelques centaines de vers de Tirgile et 
d'Horace dans la tête, avec quelques pages de 
Cicéron, quelques morceaux d'ici et de là, c'est- 
à-dire aussi ignorant que le conseiller du dia- 
logue reproche au vieux Jésuite de l'avoir laissé 
lui-même. 

J'ai renvoyé au livre du P. Jouvency. Mais ne 
vous bornez point à y lire la liste des textes 
prescrits pour l'explication dans les classée. 
Vous taxeriez de mensonge ou d'erreur ce que 
j'ai dit de l'enseignement du grec au coUégç 
Louis-le-Grand. Les élèyes des Jésuites, si l'on 
en croit ce programme, après avoir balbutié en 
sixième sur les 1Sentcnce5.de Stobée, s'exerçaient 
en cinquième à l'interprétation de quelques-unes 
des fables d'Ésope. En quatrième, ils achevaient 
de faire connaissance avec Ésope, puis ils pre- 
naient en main Épictète, Cébès et saint Jean 
Chrysostome. En troisième, ils expliquaient les 
discours d'Isocrate à Nicoclès et à Démonique, 
et plusieurs homélies de saint Jean Chrysostome 
ou de saint Basile. Dans la classe d'humanités 
ou de poésie, les auteurs étaient nombreux et 
variés : Isocrate, Lucien (un choix de DialO" 
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guesdêsMoHSy le Jugement des Voyelles ^ etc.), 
les Caractères de Théophroste, les Hymnes 
d'Homère , la Batrachomyomacliie. Dans la 
classe de rhétorique, c'était toute une biblio- 
thèque : divers opuscules de Lucien, tels que 
les CmtemplaleurSf Ttmow, le Songe, Toxaris; 
puis les Vies de Plutarque, puis ses opuscules, 
puis Hérodien, puis Homère, puis Sophocle ou 
Euripide. Il est par trop évident qu'un jeune 
homme, après six ans continus d'étude sur ces 
textes, devait être, comme on dit, fort en grec ; 
et tout ce que les élèves des Jésuites pouvaient 
reprocher à leurs maîtres, c'était un peu de 
fantaisie et d'arbitraire dans Tordre des lec-^ 
tures; c'était aussi leur silence sur Platon et 
Hérodote, sur Xénophon et Thucydide, sur 
Eschyle et Pindare ; c'était surtout leur étrange 
oubli des Évangélistes et des Apôtres. 

Menteur comme un programme, est un pro- 
verbe qui ne date pas tout à fait d'hier. Ce qui 
est singulier, ce n'est pas le brillant étalage 
d'auteurs grecs qui décore les pages du P. Jou- 
vency, ce sont les démentis formels que le 
P. Jouvency lui-même donne aux magnifiques 
promesses du programme. Lui qui détaille avec 
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un soin si minutieux la façon dont les profes- 
seurs doivent expliquer les auteurs latins dans 
les diverses classes, il ne dit pas un mot, litté- 
ralement pas un, sur l'explication des auteurs 
grecs. Cette omission est significative. Elle 
donne l'exacte mesure de l'importance que. le 
P. Jouvency et ses confrères attachaient à l'étude 
de la langue grecque. 

Il est vrai que la première partie de l'ouvrage 
du P. Jouvency, celle qui a trait aux études des 
maîtres, contient plusieurs articles, et même 
d'assez boos articles, sur l'utilité de la langue 
grecque, sur la méthode à suivre pour bien ap- 
prendre le grec, sur les caractères des principaux 
écrivains de la Grèce. Mais lisez l'article des 
préceptes. Ce que le P. Jouvency recommande, 
c'est qu'on apprenne chaque jour par cœur un 
certain nombre de mots racines, six, dix^ ou 
davantage, ou tout au moins qu'on dresse des 
listes de pareils mots, à mesure qu'on déchiffre 
les textes; c'est qu'on se mette ensuite à la 
grammaire, avec Clénard, Mocquot ou Gretser, 
pour passer de là à Antésignanus ; puis après, on 
essayera de rendre en latin quelques passages 
grecs, et de restituer en grec ce qu'on aura 
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d'abord traduit en latin : en un mot, on fera 
des versions et des thèmes. Au bout d'un an 
environ, on abordera les poètes, et particulière- 
ment Homère, et on commencera à se familia- 
riser avec les singularités de déclinaison, de 
conjugaison, de dialecte et de syntaxe. Le temps 
et l'application feront le reste. 

Ces prescriptions supposent que ceux à qui 
elles s'adressent n'ignorent pas l'alphabet grec, 
et qu'ils ne sont point hors d'état d'épeler la 
lettre moulée. Et quels sont-ils, ceux à qui s'a- 
dressent les prescriptions du P. Jouvency?Sont- 
ce des enfants de sixième? NonI ce sont des 
hommes, et ces hommes sont des professeurs : 
ils ont charge d'intelligences à former; ils en- 
seignent dans les classes, qui la grammaire, qui 
les humanités, qui la rhétorique ! 

Revenons au dialogue de Voltaire. « Je savais 
du latin et des sottises. » Cela est bientôt dit. 
Mais il y avait ce que le dialogue ne dit point, et 
ce qu'il aurait dû dire : c'est que ce latin et ces 
prétendues sottises n'étaient qu'une matière, et 
que les écoliers faisaient sur cette matière, avec' 
l'aide de leurs maîtres, un travail immense, et 
développaient largement, grâce à ce travail, 

3. 
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leur goût^ leur imagination, leur esprit, toutes 
les belles facultés. Le savoir était borné, beau- 
coup trop borné sans doute. Mais enfin on savait 
quelque chose ; et, ce qui vaut mieux encore, on 
avait appris, suivant le terme consacré, Tart de 
bien penser et de bien dire. Le jeune Arouet, en 
quittant la maison des Jésuites, n'emportait donc 
pas uniquement son petit bagage de latin ; et les 
longues années qu'il y avait passées n'avaient 
nullement été des années perdues. Que Voltaire, 
un demi-siècle plus tard, ait eu la fantaisie d'en 
juger autrement, et de donner à entendre que 
ce temps eût pu être plus fructueusement em- 
ployé, c'était son droit; mais l'équité voulait 
qu'il ne condamnât que le système, et il a aussi 
condamné ses maîtres. 
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L'Université et les Jésuites. — Préjugés littéraires des 
Jésuites. — Le P. fiouhours. — Les Jésuites au Temple 
du Goût. — Variations de Voltaire. — Pascal et Bour- 
daloue. — Le confesseur de Bertier. — Diatribes de Vol- 
taire. — Les tragédies de collège. — La Mort de César 
au collège d'Harcourt. — Voltaire et les demoiselles de 
Beaune. — Origines du théâtre scolaire, — Le P. Jour- 
dain. — Sa Smarma et le roi Louis XIV. — Discours du 
P. Porée sur le Théâtre, — L'inopresario des Jésuites. — » 
Conclusion. 

Les professeurs de Tancienne Université n'é- 
taient que des professeurs. Ceux d'entre eux 
qui avaient du talent pour écrire se conten- 
taient généralement de la prose latine et des 
vers latins. RoUin fit scandale parmi ses anciens 
confrères quand il donna en français le Traité 
des Études, connu, par une première ébauche, 
sous forme latine. Les professeurs du collège 
Louis-le-Grand étaient des humanistes aussi, 
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mais non point exclusivement des humanistes. 
Ils écrivaient beaucoup en latin, mais en fran- 
çais beaucoup plus encore : livres de piété, livres 
de controverse, livres d'éducation, mémoires 
d'érudition et de critique, poèmes de tout genre. 
Prêtres^ prédicateurs^ directeurs de conscience, 
théologiens, savants, littérateurs, beaux-esprits, 
les Jésuites étaient tous plus ou moins auteurs. 
Les leçons de ceux qui enseignaient la jeunesse 
n'en valaient pas pis. Un homme qui sait par 
lui-même ce que c'est que de mettre du noir sur 
du blanc est un maître plus sûr et plus efficace. 
J'ai souvent entendu affirmer le contraire ; mais 
je n'ai pas été convaincu. Ceux qui font fi de 
la plume ont leurs raisons. Maître renard avait 
les siennes pour dépriser ce qui lui manquait. 
Les lettres françaises étaient en honneur au 
collège Louis-le- Grand; mais il y avait un point 
faible, et même plus que faible : les Jésuites 
étaient des hommes de parti, et leur goût se 
sentait de leurs passions. Ils répudiaient de vrais 
chefs-d'œuvre ; ils préconisaient des modèles dé- 
fectueux. Pascal et tout Port-Royal étaient ab- 
solument proscrits. Bossuet n'était toléré que 
sous bénéfice d'inventaire. Boileau et Racine, 
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suspects d'hérésie, étaient sacrifiés aux scru- 
pules de l'orthodoxie moliniste. Molière avait fait 
Tartufe : c'est tout dire. En revanche, les écri- 
vains de la Société, prosateurs ou poètes, étaient 
lus, admirés, étudiés, appris par cœur. Il y en 
avait un excellent, mais il n'y en avait qu'un : 
Bourdaloue, le bon sens même, le style de la 
raison, la langue française dans toute sa mâle 
beauté. Mais les autres ! Les meilleurs ne valent 
rien. Ils ont, dit-on, de l'esprit. Oui, certes ! ils 
ont de l'esprit. Ils en ont infiniment trop. Ils ont 
la rage d'en fourrer partout. Ils n'oublieht guère 
qu'une chose : c'est qu'on ne vit pas uniquement 
de sel, et que l'esprit, tout l'esprit du monde, 
ne saurait tenir lieu ni de pensée, ni de senti- 
ment, ni d'onction, ni de rien, de ce qui est la 
vraie pâture de l'intelligence et de l'âme. 

Prenons un exemple. Le P. Bouhours balan - 
çait de son vivant, et longtemps après sa mort, 
les plus hautes renommées littéraires. C'est en- 
core un nom célèbre; c'était jadis le grand 
homme des Jésuites, autant et plus que Bour- 
daloue même. Mais ses livres sont là. 

J'ai appris à lire, comme beaucoup d'autres, 
dans un livre du P. Bouhours. Ce livre. Pensées 
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chrétiennes pour tous les Jours du Mois^ est en*" 
core dans certaines écoles. Je n'oublierai jamais 
le frisson qui me saisit au chapitre de l'Enfer, 
et combien mon âme d'enfant s'était sentie sou- 
lagée, quand j'épelai : Paradis! 6 le grand mot! 
et la suite. Je viens de rélire les Pensées chré^ 
tiennes. Cet ouvrage m'a semblé grotesque. 
Des phrases, des phrases, et puis c'est tout; 
déclamation pure; nulle effusion de cœur, nulle 
émotion vraie. Étonner et révolter, on dirait que 
c'est là uniquement ce qu'a voulu l'auteur. Tel 
est le P. Bouhours écrivain ascétique. Qu'est-ce 
donc quand rien ne le gène, quand son sujet lui 
permet toute licence? Historien, il établira des 
parallèles en règle entre César et saint Ignace, 
entre saint François Xavier et Alexandre. Cri* 
tique, il portera les grâces fardées du langage 
des précieuses jusque dans' la discussion des 
questions de style, jusque dans l'analyse des 
difiicultés grammaticales. Savant homme, j*y 
consens ; habile homme, soit encore ; mais dé- 
testable écrivain, et modèle dangereux. 

Voltaire, dans le Siècle de Louis XIV, vante 
le P. Bouhours. Il le donne pour un critique de 
premier ordre, dont les ouvrages serviront éter- 
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nellement à l'éducation littéraire de la jeunesse. 
Ce n'est pas la seule fois que Voltaire a dit des 
choses niédiocreraent sensées. Dieu préserve les 
jeunes gens de maîtres tels que le P. Bouhours. 
Leur âme se dessécTiera assez tôt, s'ils vivent. 
N'étouffons point en eux l'admiration et l'en- 
thousiasme. J'en crois le Temple du Goût^ à 
propos du P. Bouhours, infiniment plus que le 
Siècle de Louis XIV. Bouhours est dans le 
temple, je ne l'y aurais point mis; mais enfin, 
il y est. Il écoute Pascal et Bourdaloue, qui 
s'entretiennent paisiblement ensemble, non de 
la grâce efficace, mais du grand art, où ils ont 
excellé l'un et l'autre, de joindre l'éloquence au 
raisonnement. Que fait l'auditeur, à si noble 
fête? Il note sur des tablettes toutes les fautes 
de langage, toutes les négligences de style, qui 
échappent aux deux sublimes interlocuteurs. 
Aussi le caMinal de Polignac ne peut-il se tenir, 
malgré son exquise politesse, d'adresser une 
petite leçon à l'intempestif aristarque : 

Quittez d'ud censeur pointilleux 
La pédantesque diligence; 
Aimons jusqu'aux défauts heureux 
De leur mâle et libre éloquence. 
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J'aime mieux errer avec eux 
Que d'aller, censeur scrupuleux, 
Peser des mots dans ma balance. 

Ces vers pourraient être meilleurs. On ne serait 
pas fâché qu'ils fussent un peu clignes de Pascal 
et de Bourdaloue. Du moins le cardinal n'a pas 
tort. J'imagine que, si le lieu n'était sacré, il 
parlerait plus énergiquement encore, et dirait 
au P. Bouhours tout son fait. 

Voltaire varie, comme on voit, sur Bouhours. 
11 varie bien plus encore sur les confrères de 
Bouhours. 11 va jusqu'à la contradiction formelle, 
lorsqu'il s'agit en général des écrivains jésuitçs. 
11 leur est d'abord tout favorable. Voici ce qu'on 
lisait, dans les premières éditions du Temple 
du Goût : « Je courus ensuite vers la Le Cou- 
vreur, et mes conducteurs s'amusèrent à parler 
de littérature avec quelques Jésuites qu'ils ren- 
contrèrent. Un Janséniste dira que les Jésuites se 
fourrent partout ; mais la vérité est que, de tous 
les religieux, les Jésuites sont ceux qui entendent 
le mieux les belles-lettres, et qu*ils ont toujours 
réussi dans l'éloquence et dans la poésie. Le 
dieu voit de très-bon œil beaucoup de ces pères, 
mais à condition qu'ils ne diront plus tant ^e 
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mal de Despréaux, et qu'ils avoueront que les 
Lettres provinciales sont la plus ingénieuse aussi 
bien que la plus cruelle, et en quelques endroits 
la plus injuste satire qu'on ait jamais faite. » 
Le texte définitif porte seulement : « Parmi ces 
gens d'esprit nous trouvâmes quelques Jésuites. 
Un Janséniste dira que les Jésuites se fourrent 
partout ; mais le Dieu du Goût reçoit aussi leurs 
ennemis, et il est assez plaisant de voir dans le 
temple Bourdaloue qui s'entretient avec Pascal. » 
Puis le passage relatif au P. Bouhours. 

Ce qui n'est guère moins plaisant, c'est de 
voir jusqu'où Voltaire a. porté un jour la con- 
descendance aux préjugés des Jésuites. * Qu'on 
mette en parallèle, écrit-il au P. de La Tour, 
les Lettres provinciales et les Sermons du P. 
Bourdaloue ; on apprendra, dans les premières, 
l'art de la raillerie, celui de présenter des choses 
indifférentes sous des faces criminelles, celui 
d'insulter avec éloquence : on apprendra, avec 
le P. Bourdaloue, à être sévère à soi-même, et 
indulgent pour les autres. Je demande alors de 
quel côté est la vraie morale, et^ lequel de ces 
deux livres est utile aux hommes. » 

Je ne cherche pas si Voltaire avait intérêt à 
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parler ainsi. Ce ne serait pas faire son éloge que 
de l'excuser sur le besoin qu'il avait, en 1746, 
de l'appui des Jésuites. Mais, s'il était sincère 
alors, il changea bien depuis. Comparez avec la 
Lettre au P. de La Tour^ avec les compliments 
adressés aux Jésuites dans le Temple du Gaût^ 
même ceux de la dernière rédaction, la page 
fameuse où l'on remémore à frère Bertier mou* 
rant tout le passé littéraire de sa Compagnie ; 
• N'avez-vous point lu souvent de mauvais 
livres? dit le confessant. Qu'entendez-vous par 
mauvais livres ? dit le confessé. Je n'entends 
pas, dit le confessant, les livres simplement 
ennuyeux, comme V Histoire romaine des frères 
Catrou et Rouillé, et vos tragédies de collège, 
et vos livres intitulés des Belles^Lettres^ et la 
Louisiade de votre Lemoyne, et les vers de votre 
du Cerceau sur la ravigote, et ses nobles stances 
sur le messager du Mans, et le remerciment au 
duc du Maine pour des pâtés, et votre Pensez-^ 
bien^ et toutes les finesses du bel^esprit monacal : 
j'entends les imaginations de frère Bougeant, 
condanmées par le Parlement et par l'archevêque 
\ de Paris; j'entends les / gentillesses de frère 
Berruyer, qui a changé l'Ancien et le Nouveau , 



LA LITTISRATURB DES JlSsUITES 55 

Testament en un roman de rueHe dans le goCkt de 
Clélie^ si justement flétri à Rome et en France ; .. . 
j'entends enfin cette foule innombrable de vos 
casuistes, que l'éloquent Pascal a trop épargnés, 
et surtout votre Sanchez, . . Pour peu que vous 
ayez fait de telles lectures, vous êtes en grand 
danger de votre salut, » 

Nous voici à mille lieues des cajoleries de 1746 
et des années précédentes. Il esît vrai que nous 
sommes en 1759, Les Jésuites ne sont plus en 
faveur ; tout au contraire ! On peut leur dire 
impunément ce qu'on pense d'eux et de leurs 
ouvrages. Il ne s'agit plus, tant s'en faut, d'im* 
moler à leurs rancunes Pascal et les Provint' 
ciales. 

On alléguera peut-être que la Relation n'est 
qu'une pièce du recueil des Facéties, et que 
c'est un prêtre janséniste qui débite la diatribe 
contre la littérature des Jésuites. Mais Voltaire 
a maintes fois exprimé, dans sa vieillesse, pour 
son propre compte et en son propre nom, les 
mêmes idées, ou tout au moins dés sentiments 
analogues. Lisez, dans le Dictionnaire philoso- 
phique ^ l'article Jésuites ou Orgueil, et notam- 
ment ces phrases : « C'était une chose incroyable 
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que leur mépris pour toutes les Universités dont 
ils n'étaient pas, pour tous les livres qu'ils 
n'avaient pas faits, pour tout ecclésiastique qui 
n'était pas un homme de qualité ; c'est de quoi 
j'ai été témoin cent fois... Depuis leur P. Ga- 
rasse, presque tous leurs livres polémiques respi- 
rèrent une hauteur indécente, qui souleva toute 
l'Europe. Cette hauteur tomba souvent dans la 
bassesse du plus énorme ridicule ; de sorte qu'ils 
trouvèrent le secret d'être à la fois l'objet de 
l'envie et du mépris... Ils polirent depuis leur 
style ; mais l'orgueil, pour être moins grossier, 
,^'en fut que plus révoltant. » Lisez une lettre à 
Damilaville, du 11 décembre 1767, au sujet du 
Dictionnaire anti-philosophique^ qu'on attribuait 
à trois Jésuites, Patouillet, Nonotte et Cérutti ; 
et vous verrez ce qu'étaient devenues l'admira- 
tion et l'affection de Voltaire pour les maîtres de 
sa jeunesse : « Par quelle fatalité déplorable 
faut-il que les ennemis du genre humain, chassés 
de trois çoyaumes, et en horreur à la terre en- 
tière, soient unis entre eux pour faire le mal ; 
tandis que les sages qui pourraient faire le bien 
sont séparés, divisés, et peut-être, hélas I ne 
connaissent pas l'amitié? » Toute la lettre est 
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dans ce ton. Je crois superflu d'administrer les 
autres preuves. Voltaire était donc en parfaite 
conununauté de sentiments avec le confesseur 
de Bertier, quant aux Jésuites et à tout ce qui 
était l'œuvre des Jésuites. 

Le prêtre janséniste fait un cas plus que 
médiocre des productions dramatiques des con- 
frères de Bertier. Mais son jugement n'est pas 
même sévère. Les tragédies de collège, comme 
il les appelle, sont incontestablement du genre 
ennuyeux, c'est-à-dire du seul genre qui n'est 
pas bon. Cependant je dois remarquer que ce 
que blâmait Voltaire, c'était seulement la poésie 
des Jésuites. Les Jansénistes reprochaient comme 
un crime aux Jésuites de dresser des théâtres 
dans leurs collèges, et d'y faire monter leurs 
écoliers. Voltaire approuvait qu'on exerçât les 
enfants à jouer la tragédie et la comédie. 11 sut / 
gré toute sa vie aux Jésuites de l'avoir initié à la 
connaissance de la scène, et de lui avoir enseigné 
les rudiments de cet art de la déclamation où il 
se piquait d'être passé maître. Je le dis par 
conjecture ; mais il y a des faits qui autorisent 
l'induction. 

Quand mademoiselle Clairon eut quitté le 
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théâtre, parce que TÉglise refusait de l'admettre 
aux sacrements, elle écrivît à Voltaire pour lui 
demander ce qu'il pensait de la proscription 
religieuse des comédiens. Voltaire, dans sa ré- 
ponse, rappelle que c'est à Léon X que la scène 
dut sa renaissance, et que les premières comédies 
modernes eurent des prélats pour auteurs : Bib- 
biena, La Casa, Trissino. Il montre le cardinal 
de Richelieu construisant la salle du Palais- 
Royal, poiir y donner ses propres pîèceis et celles 
de ses cinq garçons poëtes ; et deux évoques 
faisant, par ordre de Richelieu, lés honneurs de 
la salle, et présentant, durant les éntr'actes, des 
rafraîchissements aux dames. Puis il ajoute : 
• Nous devons l'Opéra au cardinal Mazarin ; 
mais voyez comme tout change': les cardinaux 
Dubois et Fleury, tous deux premiers ministres, 
ne nous ont pas valu seulement une farce de la 
foire. Nous sommes devenus plus réguliers ; nos 
mœuns sont sans doute plus sévères. On a soup- 
çonné les Jansénistes d'avoir armé le bras de 
l'Église contre les spectacles, pour se donner le 
plaisir de tomber sur les Jésuites, qui faisaient 
jouer des tragédies et des comédies par leurs 
écoliers, et qui mettaient ces exercices parmi 
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les premiers devoirs d'une bonne éducation. On 
prétend que les Jésuites intimidés cessèrent leurs 
spectacles quelque temps avant que leur Société 
fût abolie en France* » 

Notez que Voltaire écrivait ceci en 1765, au 
temps môme où il exhalait & tout propos, et 
hors de propos, sa haine et ses calomnies contre 
les Jésuites. Vingt ou trente ans plus tôt, il eût 
fait un panégyrique en règle. Les spectacles de 
collège eussent pris, sous sa plume, les pro- 
portions d'une école de bienséance et de haute 
morale. J*en ai pour garant et ses doctrines 
littéraires, et la lettre par laquelle il offre à 
M. Asselin, pour les élèves du collège d'Har- 
court, une de ses propres tragédies, la Mort de 
César^ encore inédite. La lettre à ce proviseur 
est du mois de mai 4735. « En me parlant de 
tragédie, monsieur, vous réveillez en moi une 
idée, que j'ai depuis longtemps, de vous pré- 
senter la Mort de Césctr^ pièce de ma façon, 
toute propre pour un collège, où l'on n'admet 
point de femmes sur le théâtre. La pièce n'a 
que trois actes ; mais c'est de tous mes ouvrages 
celui dont j'ai le plus soigné la versification. Je 
m'y suis proposé pour modèle votre illustre com- 
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patriote (M. Asselin était Normand) ; et j'ai fait 
ce que j'ai pu pour imiter de loin 

la main qui crayonna 
L*âme du grand Pompée et Tesprit de Cinna. 

Il est vrai que c'est un peu la grenouille qui 
s'enfle pour être aussi grosse que le bœuf; mais 
enfin je vous offre ce que j'ai. Il y a une der- 
nière scène à refaire ; et, sans cela, il y a long- 
temps que je vous aurais fait la proposition. » 

La Mort de César fut jouée en effet au collège 
d'Harcourt. Ce n'est qu'au bout de longues 
années que Voltaire la hasarda sur la scène de 
la Comédie-Française. Encore n'y réussit-elle 
guère, même après que Mérope eut prouvé que 
l'amour n'était pas un élément indispensable 
dans la tragédie. En revanche, les collèges et 
les pensionnats la jouèrent à l'envi. Elle devint 
la tragédie de collège par excellence. Voltaire 
savoura, non sans quelque douceur, ces petits 
triomphes à la guise de ceux des Porée et des 
du Cerceau. 

On joua la Mort de César jusque dans les 
couvents de demoiselles. En 17/j7, les pension- 
naires d'un couvent de Beaune voulaient la re- 
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présenter le jour de la fête de leur supérieure. 
Elles écrivirent à Voltaire pour lui demander un 
prologue. Le premier mouvement de Voltaire 
fut de froisser la lettre et de la déchirer. « Com- 
ment ! s'écria-t-il, c'est bien à des filles de repré- 
senter une conjuration de fiers républicains ! » 
Après réflexion, il se calma, et dit : • Ce sont 
pourtant de bonnes filles ! Elles ne sont pas trop 
raisonnables de vouloir un prologue pour cette 
tragédie ; mais je le suis encore moins de me 
fâcher pour un prologue» » Et il composa à leur 
intention une petite pièce de vers, tournée en 
compliment à madame la supérieure. Ce pro- 
logue, imprimé pour la première fois en 1803 
par Suard, dans le Publiciste^ a été recueilli 
depuis par les éditeurs de Voltaire. 

L'usage des représentations dramatiques dans 
les collèges date de la renaissance même du 
théâtre en France. Le premier essai de tragédie 
régulière, la Cléopâtre de Jodelle, et le pre- 
mier essai de comédie sérieuse, la Rencontre^ 
par le même auteur, furent jouées au collège de 
Boncour en 1552, peu de temps après l'avoir 
été à l'hôtel de Reims, devant le roi Henri II. 
Toutes les fenêtres de Boncour étaient tapissées^ 

4 
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selon rexpreseion d'un témoin oculaire, d'une 
infinilé de personnages d^ honneur ; et la cour 
était si pleine d'écoliers, que les portes du collège 
en regorgeaient. Le même témoin, Etienne 
Pasquier, nous apprend que les acteurs, ou, 
comme il dit, les enlreparleurs, n'étaient pas 
des écoliers, mais bien tous hommes de renom^ 
et que Remy Belleau et Jean de La Péruse 
jouaient les principaux rôles. L'Université per- 
niit que de pareilles fêtes eussent lieu ailleurs, 
et autorisa les écoliers à y prendre part comme 
acteurs même. 

Les Jésuites, à peine nés, imitèrent la pra- 
tique de l'Université, et montèrent des théâtres. 
Mais ils furent possédés bien vite d'une ambi- 
tion que l'Université n'eut jamais. Ils s'éri* 
gèrent en poètes dramatiques. Dans les collèges 
de l'Université, on se contentait de pièces toutes 
faites. On empruntait à Plaute, à Térence, à 
Senèque ; on traduisait du Sophocle, de l'Euri- 
pide, de l'Aristophane ; on prenait quelque tra- 
gédie ou comédie française, sauf à expurger, à 
rogner, à arranger l'œuvre, à la réduire aux 
proportions et aux convenances d'une scène sco- 
laire* Les Jésuites représentaient des tragédies 
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et des comédies de leur cm. Bien avant les 
poètes que nous connaissons, bien avant les La 

* 

Rue, les Le Jay, les Porée, ils avaient leurs au- 
teurs dramatiques, et ils se suffisaient à eux- 
mêmes. Leur ?• Jourdain, par exemple, vers 
le temps de Polyeucte^ passait pour un grand 
poète tragique. On parlait de ses chef s-d' oeuvre 
à la ville et à la Cour même. Sa tragédie latine 
intitulée Susanna^ en 1650, fit un bruit extraor- 
dinaire. Louis XIV la voulut voir. Il vint de sa 
personne à la représentation. Il avait douze ans, 
et ii savait le latin comme il le sut depuis. La 
pièce est exécrable, sans action, sans intérêt, 
sans vraisemblance ; je ne parle pas du style, 
qui est ridicule, mais qui n'importait guère à 
Tauguste spectateur. Le jeune roi s'en retourna 
enchanté. C'est de cette visite au collège de 
Clermont que date la merveilleuse affection de 
Louis XIV pour les Jésuites. On sait que cette 
visite ne fut pas la dernière. Les RR, PP. 
eurent l'honneur de recevoir le monarque dans 
leur collège quand Louis XIV était devenu non 
pas seulement un homme, mais un dieu. C'est 
pour consacrer à jamais le souvenir d'un événe- 
ment si mémorable qu'il changèrent le nom de 
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la maison. Le collège de Clermont s'appela, 
depuis lors, collège de Louis-le-Grand, ou, 
comme on disait aussi, collège royal de Louis- 
le-Grand. 

. Il y a dans les ouvrages du -P. Porée un 
discours qu'on cite habituellement sous ce 
titre*: de Theatro Oratio. Cette harangue fut 
solennellement débitée au collège le 13 mars 
1733. Le P. Porèe est censé traiter la question, 
si le théâtre peut être une bonne école de mo- 
rale. Le morceau est long, trop long, souvent 
ennuyeux; et le sujet y est à peine effleuré. 
L'orateur semble presque uniquement occupé 
à faire des fioritures de style. Vous apprenez, 
par exemple, que la poésie dramatique a été flo- 
rissante chez les Athéniens, mais qu'Aristo- 
phane abusait de son talent jusqu'à la licence ; 
que les poètes dramatiques de Rome sont infé- 
rieurs à ceux de la Grèce, et néanmoins ne sont 
pas sans valeur ; que Corneille, Racine et Mo- 
lière sont de grands génies, et qu'ils n'ont pas 
eu des successeurs dignes d'eux ; que l'Opéra 
n'est pas le plus édifiant des spectacles ; que le 
théâtre n'est point chose mauvaise en soi, bien 
qu'on en fasse presque toujours un usage mau- 
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vais ; qu'on en a fait quelquefois un bon usage, 
et -qu'on peut encore en faire un bon usage; 
qu'une chose en soi mauvaise, absolument, iné- 
vitablement mauvaise, n'aurait trouvé dans le 
monde ni un législateur comme Aristote, ni des 
protecteurs comme Richelieu et Louiâ XIV. Et 
d'autres nouveautés de cette valeur et de cet 
intérêt. 

Quant à ce qui concerne les représentations 
de tragédies et de comédies dans les collèges, 
la pratique est ancienne : donc elle est excel- 
lente. Tel est l'argument fondamental. Le P. 
Porée rappelle ce qui se fait partout de temps 
presque immémorial, ce que Louis XIV lui- 
même a permis dans la maison de Saint-Cyr, et 
à des demoiselles. Il décrit avec une visible 
complaisance ces belles solennités scolaires, où 
accouraient en foule des spectateurs de tous 
rangs et de tous états, qui ne s'ennuyaient pas 
de prêter leurs yeux et leurs oreilles à des 
acteurs tout jeunes et presque enfants; qui 
navaient pas honte de rire à leurs rires^ de 
pleurer à leurs pleurs^ de s'instruire aux leçons 
fCils reçoivent. » Je ne rends pas tous les jeux 
de la phrase latire ; mais c'en est le sens, et un 

4. 
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peu le tour. Le P. Porée explique ensuite le but 
qu'on se propose. C'est assurément une culture 
plus parfaite de l'intefligence et du goût, et le 
développement des avantages extérieurs. Mais 
c'est plus encore, et, comme dit l'orateur, un 
résultat bien autrement heureux. Les maîtres 
font passer leurs disciples de l'humble et 
obscure école des lettres sur l'école du théâtre 
relevée et splendide , afin que ces jeunes gens, 
qui doivent jouer plus tard dans l'Etat de grands 
rôlesy apprennent de bonne heure à mépriser 
ou à mmer ce qu'ils ont vu accueillir, sur la 
scène dramatique (1) , par des risées ou par des 
applaudissements. 

•Et c'est tout !' Et ces belles raisons suffisaient 
au P. Porée et à son auditoire ! Et le Jésuite 
anonyme qui a publié les Comédies du P. Porée 
cite ces antithèses comme des arguments sans 
réplique I Et c'est en vertu de tels principes que 
le P. Porée dépensait chaque année des mois 
entiers et à imprégner ses meilleurs élèves de sa 



(1) Le iexie dit domestica. C'est évidemment une faute 
d'impression. Dramatica est le mot. La maison n'a que 
faire ici. 
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propre poésie dramatique , et à les façonner en 
histrions I II est vrai que le bonhomme d'éditeur 
ne se possède point d'admiration en racontant les 
faits et gestes du P. Porée monteur de spectacles. 
A Tentendre, le P. Porée enfantait des mer- 
veilles : « Quand il avait exercé ses interprètes, 
à force de travail, j'ai presque dit de sueurs, 
durant de longs jours, dans l'ombre de sa classe, 
on les voyait paraître sur le théâtre avec cet air 
dégagé qui convenait à des jeunes gens bien 
nés, et qui ne ressemblait nullement au déver- 
gondage des comédiens. L'action était égale^ de 
tout point aux choses mêmes, » Puis vient une 
description circonstanciée des leçons de mi- 
mique et de déclamation qu'ils avaient reçues. 
Puis l'éditeur ajoute : « De là ces applaudisse- 
ments répétés ; de là ces subites acclamations ; 
de là cette admiration sans fin de l'amphithéâtre 
frappé d'étonnement. » On n'en eût pas dit da- 
vantage de Baron en personne, et de Baron 
secondé d'une troupe d'élite. 

Admettons que le P. Porée, en trois mois, en 
deux mois, en un mois, fît des acteurs à souhait. 
Ce mois n'en était pas moins un mois perdu : 
perdu pour ceux qui montaient sur les planches, 
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perdu bien plus encore pour ceux qui n'y mon- 
taient pas. Le temps consacré aux répétitions 
, dramatiques était volé aux exercices communs, 
L'Université moderne a fait œuvre de haute et 
profonde sagesse en interdisant la tragédie et la 
comédie dans ses collèges. recteur Rollin ! ce 
n'est pas vous qui blâmeriez cette heureuse 
proscription. Vous donniez des mandements 
pour régler les représentations traditionnelles ; 
vous corrigiez l'abus, ne pouvant supprimer 
l'usage. Vous ne préconisez point le théâtre 
comme moyen d'éducation. Vous vous recon- 
naîtriez dans une loi qui garantit les collèges de 
désordres contre lesquels vous eûtes à sévir, et 
qui assure efficacement à chaque écolier son 
droit tout entier au temps et aux soins de ses 
maîtres. 



CHAPITRE IV 



LE P. PORÉE 



Résurrection d'une tragédie du P. Porée. — Sujet à^AQa- 
pitus. — Jugement. — Citations. — Autres tragédies du 
P. Porée. — Comédies du P. Porée. — Citations. — 
Regnard perfectionné. — La boîte au gros sel. — Accord 
de la théorie et de la pratique. — Deux oraisons funèbres 
de Louis XIV. — Querelle du P. Porée et du professeur 
Grenan. — L'éloquence du P. Porée. — Lettre d'un 
contemporain. — La personne du P. Porée. — Éloges 
de son génie par ses confrères. — Science du F. Porée. 
— Le P. Porée professeur. — Voltaire et le P. Porée. 

L'Université de France proscrit les représen- 
tations dramatiques. Mais Ton joue encore des 
tragédies et des comédies dans certains établisse- 
ments d'instruction. Il ne se passe même guère 
d'année que les journaux, pour une c^iise ou 
pour une autre, ne nous entretiennent de quel- 
que solennité scolaire marquée d'un événement 
de cç, genre. Je lisais, il n'y a pas fort long- 
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Icmps, que les élèves du petit séminaire de 
Séez ont représenté le Martyre de saint Aga- 
pcty en présence de monseigneur l'évéque, aux 
grands applaudissements de l'assistance, et à la 
complète satisfaction de Sa Grandeur. Ceci m^a 
révélé que la poésie tragique du ?• Porée n'est 
point morte. Le Martyre de saint Agapet est 
une des tragédies dû P. Porée. Le vrai titre est 
simplement Agapitus^ en français Agapit^ 

comme le P. Porée nomme lui-même son héros 
dans le prologue et ailleurs. Cette exhumation 

d'Agapitus a ses raisons sans nul doute. On 
aura jugé Agapitus la meilleure des tragédies du 
P. Porée. Contemplons donc le P. Porée dans 
son chef-d'œuvre. 

Les faits qui ont fourni la matière de la tra- 
gédie se passent dans la ville de Préneste, en 
l'an 275, sous le règne d'Aurélien. Le prologue, 
qui est en vers français comme les intermèdes, 
nous^ montre un chœur de jeunes idolâtres 
offrant des vœux à la déesse Hébé, puis Aga- 
pit, suivi d'une troupe de jeunes chrétiens, 
renversant la statue de la déesse. Au premier 
acte, Métellus, le flamine des dieux, dénonce 
le sacrilège au préfet de Préneste , Antio- 
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chus, ami de Lysandre, le père d'Agapit. Le 
coupable avoue son crime. Douleur de Lysan- 
dre; efforts du père pour amener son fils au re- 
pentir; triomphe apparent des larmes pater- 
nelles. Dans le premier intermède, les chrétiens 
doutent un instant de la persévérance d'Agapit. 
Un ami d'Agapit les rassure. Le chœur appelle 
par ses prières la grâce d'en haut; afinqu'Aga- 
pit ne faiblisse point devant les épreuves, Au 
deuxième acte, Antiôchiis et Lysandre se con- 
certent pour faire croire au jeune homme que 
César veut la tête du père de celui qui a renversé 
la statue, le fils étant censé n'avoir pas com- 
mis spontanément ce forfait. Agapit est affligé, 
mais ne succombe pas. Le flamine impatient 
vient réclamer sa victime. Agapit voit qu'on le 
trompait, et refuse absolument d'abjurer. An- 
tiochus le livre aux bourreaux, mais en l'aver- 
tissant qu'il lui parlera une dernière fois entre 
les tortures et la mort. Dans le deuxième inter- 
mède, un jeune païen se convertit, pour avoir 
assisté aux tortures du martyr. Au troisième 
acte, le préfet prend la résolution d'en finir 
avec Agapit. Comparution d'Agapit devant son 
juge et devant son pèrCé II résiste aux menacei 
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de Tun et aux pleurs de Tautre. Antiochus le rend 
aux soldats. Prières de Lysandre à son ami, An- 
tiochus réconforte le père au désespoir, en lui 
disant qu'il a seulement fait conduire Agapit au 
flamine, pour que le flamine essaye une dernière 
fois la vertu des menaces. Mélellus revient, mais 
seul, et se félicitant de la mort de Timpie. 
Lysandre, éclairé par la grâce, jure haine aux 
faux. dieux, çt se proclame chrétien. Le troi- 
sième intermède contient le récit de la mort 
d' Agapit et des chants de victoire en l'honneur 
de son martyre. 

Cette construction dramatique, qui n'est guère 
compliquée, est pourtant d'une maladresse éton- 
nante. A la fia du second acte la pièce est finie. 
Antiochus ne dit à Agapit : Mox te advocabo, 
que pour fournir au P. Porée quelque prétexte 
d'ajouter un troisième acte aux deux premiers. 
D'ailleurs, rien ne se tient. Les personnages en- 
trent et sortent par un pur caprice de l'auteur, 
non point par la nécessité de l'action. Mais que 
parlé-je d'action? il n'y en a pas l'ombre. Quant 
aux caractères, je n'ai pas besoin de remarquer 
quelle sorte de peine le P. Porée a dû prendre 
p©ur les inventer. Agapit est un diminutif de 
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Polyeucte. Antiochus et Lysandre sont Félix dé- 
doublé : là, son absurdité; ici, ses bons instincts, 
Métellus, dans le peu qu'il dit et dans le mal 
quMl fait, ne fait et ne dit presque rien qui lui 
appartienne en propre. Mathan et autres y sont 
pour les trois quarts et plus. 

Au reste, ne nous battons pas contre des 
moulins. Je ne pense pas que le P. Porée ait 
prétendu autre chose, en écrivant Agapitus^ 
que faire une réduction de Polyeuclej et de 
Polyeucte moins Pauline et Sévère, c'est-à-dire 
moins ce qui est la vie et l'intérêt du drame de 
Corneille. Le P. Porée va même jusqu'à imiter 
l'inimitable; et, si son troisième acte est mal 
amené, on y trouve, plus ou moins défigurée, 
la scène où Polyeucte répète : « Je suis chré- 
tien. » 

ANTIOCHUS. 



Âdeoae dulce est cadere tortoris manu? 
AdeoDe durum est colère gentiles deos? 

AGAPITUS. 

Te, Chrisle, adoro. 

LYSANDER. 

Sacra relligio, fides, 
Atnor, silelisl Solus an pateat parens 
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Voslros ad ictus? Natus illsesum gerat 
Telisque pectus invium?... Ahl niniium diu 
Natura cessas. Sentiat tandem sua 
£t nostra natus vulnera, aut saltem meo 
Dolore dolèat... Nale, per si quid meum 
Tibi dulce quicquam, luce si carus magis 
Semper fuisti, si tibi carus pater, 
Miserere patris, quem brevi coges mori; 
£t tu tui miserere. Supremum Jovi^ 
Hebesque adora numen, et Christum nega. 

AGAPITUS. 

Te, Christe, adoro. 

ÂNTIOGHUS. 

Non peto ut Christum neges; 
Negare tantum finge, dum nostros palam 
Divos professus patrio ritu colas. 

AGAPITUS. 

Te, Christe, adoro. 

ANTIOCHUS. 

Miles, Agapitum ocius, 
Ne nostra fœdel ora, conspeclu râpe. 

Et voilà le plus bel échantillon de la plus belle 
tragédie du P. Porée I Jugez, diaprés ces mi- 
sères, quels trésors d'imagination et de style 
contiennent les autres ! Pourtant ce latin anti- 
thétique et prétentieux a encore figure. La gra- 
vité des mots romains dissimule jusqu'à un cer- 
tain point le vide des idées ou leur trop mince 



LB F. PORlîfi 75 

valeur. Mais les vers français du prologue et 
des intermèdes passent vraiment la permission 
que Boileau accorde aux poètes de se mouvoir 
impunément du médiocre au pire. Voici du lyri- 
que à la façon de Racine : 

Ce nom est redoutable , 

Il est adorable, 
Rcodons-lui nos respects ; 

Il est aimable, 
Cédons à ses attraits. 

Il est aimable; 
Que l'amour par ses traits 
Le grave dans nos cœurs , qu'il y règne à jamais. 

Voici du lyrique à la façon de Corneille : 

Le beau sang d'Agapit, impétueux, bouillant; 
Pour couler à grands flots n'attendait qu'un passage : 
Il s'est couvert d'écume, et fumait en coulant; 

Une partie, en s'exhalant, 

Formait un tendre et doux nuage, 
Qui, semblable au parfum qu'on offre au Dieu vivant , 
S'élevait jusqu'au ciel , y portait son hommage ; 
Le reste, sur la terre, encore tout brûlant , 

Retraçait à nos yeux Timage 
Des transports enflammés et du noble courage 
Qu'a montré ce héros en s'offranl au trépas; 

U était fier de l'avantage 
De se voir répandu pour le Dieu des combats.' 

Il y a pourtant un fait incontestable. Ces 
vers ont été applaudis naguère au petit sémi- 
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naire de Séez, et ils l'avaient été jadis au col- 
lège Louis-le-Grand. Hélas ! on applaudit peut- 
être, aujourd'hui même, et dans de vrais 
théâtres, des choses encore plus pauvres. 
HAgapitus du P. Porée ne sera, si Ton veut, 
qu'un degré au-dessous de rien. En parlant 
ainsi, je ne dis que la stricte vérité. Mais les 
admirateurs, à Séez, avaient probablement de 
valables raisons pour applaudir. La tragédie a 
été retouchée, disent les journaux, par un savant 
professeur. Qui sait si les retouches n'en ont 
point fait un chef-d'œuvre? Je n'ai qualifié que 
l'œuvre du P. Porée. 

Je me dispense d'expliquer jusqtfà quel point 
le P. Porée est égal ou inférieur à lui-même 
dans ses autres tragédies. 11 y en a cinq : 
Brutusj Hermenigildus^ MauricitiSy Sennacher 
îib, Sephœbus Myrsa. Je les ai lues, et je me 
souviendrai toute ma vie de ces heures de pro- 
digieux ennui. J'ai du moins l'avantage de pou- 
voir en. conscience approuver le choix du savant 
professeur de Séez. Agapitus est le meilleur de 
ces ridicules pastiches tragiques. C'est aussi un 
des plus courts; et ce mérite îi'est pas à dédai- 
gner, si l'on s'inflige la pénitence de les lire. 
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Les comédies du P. Porée valent en leur 
genre ses tragédies. Quelques mots suffiront 
pour caractériser ces produits scolaires : ina- 
nité de conception, absence d'intérêt, puérilité 
de style, plaisanteries de mauvais goût. Ces 
comédies sont toutes en prose latine, sauf quel- 
ques prologues ou quelques chansons en vers 
français. Voici quelques échantillons des chan- 
sons et des prologues. Cette poésie comique 
n'est pas indigne de la poésie tragique du pro- 
logue et des intermèdes d'Agapitus. 

Veut-on du comique sérieux ? 

Le Ciel , en nous donnant la vie, 
Nous asservit aux mêmes lois; 
Mais, pour le bien de la patrie, 
n nous forme à divers emplois. 

L'un doit, éloigné des alarmes, 
Dicter les arrêts de Thémis ; 
L'autre, par la force des armes, 
Repousser nos ûers ennemis, etc. (1) 

Ou bien encore : 

On dit vrai , qu'amour et caprice 
Ont fait un accord éternel : 

(1) Ubericoaclij Prologue.^ 
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Caprice en tout amour se glisse, 
Même dans l'amour paternel. 

Un père n'aime plus en père ; 

Il fait un partage odieux, 

Dislingue le frère du frère, 

Et règle son cœur par ses yeux, etc. (1). 

Voulez-vous de ce qui se chantait, probable- 
ment parce qu'il ne valait pas la peine qu'on le 
parlât ? 

Par mille maux , 
Mille travaux, 
Dans la paix, dans la guerre, 
Sur la mer, sur la terre. 
On cherche le repos. 
Pour le trouver Teffort est inutile : 
On perd ses pas ; 
Quand on le cherche on ne le trouve pas (2). 

Aimez-vous mieux ceci? 11 s'agit d'établir une 
Académie des paresseux, et on énumère, dans 
une suite de couplets, quels candidats il faut 
admettre. Voici le couplet final, ou, si on l'aime 
mieux, le bouquet : 

Contre un insolent petit-fils 
Grand-papa jette les hauts cris. 



(1) Cœcus Amor patnm, Prologue. 

(2) Misoponus, acte I , scène x. 
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Lui procure-t-il Topulenoe 
Qui fomente son indolence, 
Il perd son temps ; 
Prsesto, prœsto musette, 

Qu'on le mette 
Panni nos fainéants (1). 

On a beau être professeur de rhétorique, et 
condamné, comme tel, à la poésie dramatique 
h perpétuité, on n*est pas recevable, franche- 
ment, à rejeter sur les obligations de Temploi la 
responsabilité de pareilles platitudes. Le P, Fo- 
rée pensait probablement ainsi ; car il avait eu 
du moins le bon esprit de ne pas publier ses 
comédies. Mais que dire de ceux qui les ont pu- 
bliées, et qui proclament l'auteur, dans leur pré- 
face, un des plus grands poètes comiques de 
tous les temps, nuUi secundum? 

Regnardî venez et instruisez-vous; car 
voici votre Joueur perfectionné de la bonne 
manière. Vous n'entendez rien au dialogue; et 
vous n'êtes qu'un sot. Écoutez Psezophilus et 
son valet, et vous saurez comment devaient par- 
ler votre Yalère et votre Hector : 



0) Misofionus^ acte IH, scène xvi. 
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P^zoPHiLUS. Aufer le isiinc, et quiesce. Par- 
MENO. NuUam quietis partent possum capere^ 
dum tu niliil somni capisj dum te vigilando 

(. I enecas. V&z. Hora quota est? Par. Manuale 

i\[ horologium inspice. 

Regardez votre montre ! ce trait manque évi- 
demment à la scène de Regnard; et manuale 
horologium manque bien plus encore au troisième 
intermède du Malade imaginaire. 

Quant à la boîte au gros sel, le P. Porée y 
puise quelquefois avec une certaine indiscrétion, 
11 y a notamment, dans le Philedonus^ un 
jvrogne dont le langage serait assez propre à 
faire vomir les gens faibles d'estomac : «iOh!... 
sa... sa... sapio multum. Ât:jue9 si Philedonum 
excipiasy qui me omni sa... sa... pore vincit, 
ne... ne... nemo vinum bonum melius sapit. — 
Ye,.. ve... veteristamen phi^.. phi... philoso- 
phiœ aliquid retineo^... et admitto horrorem a 
va... vacuo. Ego numquam sum va... va- 
cuus (1). » Ce sont là ses plus agréables gen- 
tillesses. On n'en tolérerait pas l'équivalent au 
boulevard, dans le plus débraillé des vaudevilles. 



^1) P/ttWouMS, scène XIII. 



1 
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. Et c'est ainsi que le P. Porée prouve qu'il ne 
faut pas abuser du vin I Car toutes les comé- 
dies du P. Porée, ou, comme il les intitule, ses 
drames comiques, ont la prétention d'être des 
leçons de morale. Pœzophilus démontre que 
qui a joué jouera, et que qui jouera s'en repen- 
tira; Cœcus Amor patrurriy qu'un père ne doit 
point avoir de préférences; MisoponuSy que la 
paresse n'est pas bonne ; Liberi coacti, qu'il ne 
faut pas forcer les vocations ; et Philedonus , 
qu'il faut fuir les voluptés. 

Le poète du moins, dans le P. Porée, n'est 
pas en désaccord avec le théoricien. Le théâtre 
est pour lui une école de morale. Mais j'ai bien 
peur qu'on ne préfère, à tort ou à raison, les 
chefs-d'œuvre qui n'enseignent pas tant, mais 
qui peignent au vrai le cœur humain, les pas- 
sions, la vie. Eh ! n'est-ce pas un enseignement 
aussi, et plus profitable que celui qui s'affiche, 
et même le seul dont on puisse profiter au théâ- 
tre? Une comédie n'est pas un sermon. Je ne 
dis pas que le sermon et la comédie doivent se 
contredire; je dis seulement qu'un sermon no 
fera jamais une comédie. 

On trouve quelquefois, dans les recoins ou- 

• " 5. 
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bliés des vieilles bibliothèques, certains docu- 
ments qui dérangent les opinions reçues. Cela 
m'est arrivé au sujet du P. Porée. Vous allez 
voir que ce R. P. n'était qu'un homme. Voua 
verrez aussi que, même au siècle dernier, tout 
le monde n'était pas de l'avis des Jésuites sur 
le mérite oratoire du P. Porée. 

Louis XIV était mort le V septembre 1715. 
Le P. Porée prononça en latin l'oraison funèbre 
du monarque, dans la chapelle de Louis-le- 
Grand. L'Université rendit hommage, en latin 
aussi, h la mémoire du roi défunt, dans l'église 
de la Sorbonne, par l'orgatie de Bénigne Gre- 
nàn, professeur de rhétorique au collège d'Har- 
court. Le succès de chacun des deux discours 
fut extraordinaire. Mais c'est là, sauf l'idiome 
dans lequel avaient parlé les deux orateurs, tout 
ce qu'ils avaient de commun. Ils différaient 
même du tout au tout dans l'appréciation de la 
conduite de Louis XIV h l'égard des Jansé- 
nistes. Le P. Porée n'avait pas manqué de louer 
les rigueurs salutaires exercées contre une secte 
dangereuse, cette fille dénaturée^ ce sont les 
propres expressions du R. P., qui renie la j'e/i- 
gion calviniste sa mère^ quoique sa mère ne 
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doive pas la renier ; qui est partout ^ et qui dit 
faussement quelle iiest nulle part. Grenan avait 
fait aussi Téloge de la piété du roi ; mais il avait 
donné à entendre que cette piété n'était pas 
toujours très-éclairée, et que Louis XIV n'avait 
fait quelquefois, tout en croyant travailler au 
bien de la religion, que céder à des influences 
mauvaises. Le P. Porée fut très-choqué de l'au- 
dace d'un homme qui avait l'impertinence d'être 
d'un autre avis que lui, et il tança vertement 
son rival, en prenant pour prétexte la gloire de 
Louis XIV outragée. Lisez sa lettre à Grenan, 
et vous verrez que le P. Porée non-seulement 
était un homme, mais n'était pas toujours un 
bon homme. Cette lettre est assez courte, d'un 
français médiocre, pas très-spirituelle, mais très- 
insolente, presque méchante. Le P. Porée dé- 
nonce aux vrais catholiques l'orateur malencon- 
treux, et l'avertit charitablement qu'il pourrait 
bien encourir, pour son méfait, quelque cen- 
sure un peu désagréable. Cette menace énigma- 
tique, ce n'est pas le P. Porée orateur qui la 
fait, mais le P. Porée théologien ; car je puis 
dire, s'écrie-t-il en prenant ce titre, que jai 
étudié ma théologie. Il profite ensuite de l'occa- 
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sion pour dire à Grenan, non plus comnie théo- 
logien, mais comme rhétoricien, que son orai- 
son funèbre n'est pas bonne, qu'il a été long et 
diffus, et qu'il a pillé une de ses coniparaisons 
dans* Fléchier. 

L'Université ne connaît pas tous ses héros. Ce 
Grenan, dont je rappelais jadis le nom aux échos 
étonnés du vieux collège d'Harcourt, était un 
professeur très-estimé, un humaniste très-habile ; 
et c'était, dans toute la force du terme, un homme 
d'esprit et de talent, chaud et vif d'ailleurs, et 
incapable de ne pas relever un outrage. Il ré- 
pondit au P. Porée. Mais il ne se borna point à 
repousser l'attaque. On lui reprochait d'avoir 
parlé à mots couverts à propos du Jansénisme, 
et de n'avoir pas eu le courage de son opinion. 
Il dit au P. Porée de ne s'en prendre qu'à lui- 
même : « Je fus témoin de l'indignation qu'excita 
votre description burlesque du Jansénisme.... 
J'ai eu peur de faire un faux pas, en marchant 
sur un endroit aussi glissant, et vos écarts m'ont 
rendu sage. » Quant à l'accusation d'avoir donné 
atteinte à la gloire de Louis XIV, en disant 
que Louis XIV avait pu être trompé, Grenan 
répond que Louis XIV était homme, et non pas 
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Dieu, et que, dire qu'il a pu être trompé, c'est 
dire simplement qu'il était homme; proposition 
qui ne saurait scandaliser personne, et qu'ont 
approuvée daleurs suffrages un cardinal, des ar- 
chevêques, des évoques, le Parlement en corps, 
l'Université entière. Quant aux prétentions 
théologiques du P. Porée : « Je ne doute point, 
dit Grenan, que vous ne soyez très-habile en 
théologie, puisque vous m'en assurez. Un Jésuite 
voudrait-il mentir, et surtout à son avantage? 
Ils sont trop humbles pour cela. Je m'étonne 
donc que, dans la disette où vous êtes de bons 
théologiens, vos supérieurs ne vous tirent pas 
de l'emploi que voiis exercez présentement, 
pour vous appliquer h un autre, dont vous 
vous acquitteriez apparemment avec succès. Ce 
sont eux que vous devriez informer de votre 
capacité, et non pas moi, qui ne puis ni la mettre 
en œuvre, ni en faire aucun usage. Car votre 
théologie est celle de Molina, d'Escobar, de 
Tambourin, des Pères de la Société : la nôtre 
est celle de saint Augustin,' de saint Thomas, de 
Gerson, des Pères de TÉglise; et vous savez que 
les principes des uns ne sont pas tout à fait ceux 
des autres. ». Quant au reproche de n'avoir pas 
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tiré de son propre fonds toutes ses richesèes, et 
surtout de n'avoir pas fait un chef-d'œuvre, 
Grenan n'avait pas de peine à passer condam- 
nation. Mais ici son adversaire lui offrait une 
trop belle prise : il ne la laisse point échapper. 
Il dit nettement au P. Porée son avis sur le 
discours du P. Porée : il en montre le vide et 
le faux ; nullité de pensées, mensonges, flatte- 
ries; dans la forme, antithèses perpétuelles, 
presque toujours forcées, perpétuel gallicisme 
de l'expression. 

Ce sont là en effet les défauts de toutes les 
compositions oratoires du P. Porée. Le juge- 
ment de Grenan est sévère, mais vrai ; et ce n'est 
pas sans raison que Grenan avait dit ailleurs, en 
atténuant ironiquement le sens injurieux d'une 
expression du P. Porée : « L'antithèse, votre 
figure favorite, vous a ébloui; et, pourvu que 
les mots dont vous vous serviez formassent ce 
petit jeu qui charme tant vos oreilles, vous aviez 
fort peu d'attention au sens qu'ils renfermaient. » 
Voltaire ne dit-il pais la même chose, dans le 
Siècle de Louis XIV ^ en parlant du P. Porée? 
« Éloquent dans le goût de Sénèque. » Et 
l'éditeur même des œuvres du P. Porée, ou 
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plutôt celui qui a commencé la publication 
des œuvres du P. Porée, n'avoue-fr-il pas im- 
plicitement ce gallicisme d'expression dénoncé 
par le professeur du collège d'Harcourt? « Son 
style oratoire, suivant quelques-uns, n'est pas 
assez; cicéronien. » Jl se rabat sur la beauté des 
pensées et des figures, et sur l'atticisme de la 
diction. Mais cet atticisme prétendu, c'est pré^ 
cisément ce que Grenan appelait à bon droit 
gallicisme; c'est ce qui n'a jamais été latin 
qu'au collège Louis-le-Grand ; ce sont ces traits 
et ces pointes à quoi excelle; la langue française, 
mais que la langue romaine de Rome n'a jamais 
su exprimer, et que pouvait seule exprimer la 
langue romaine des Jésuites. 

C'est bien assez du succès que ces discours 
ont eu quand ils furent prononcés. Ils ne peu- 
vent servir ni à nous instruire, ni à nous émou- 
voir, ni même à nous apprendre le latin. L'espèce 
de charme qu'y avait répandu le bel-esprit de 
l'auteur est fané comme les roses d' avant-hier, 
comme les modes d'il y a deux ans, comme les 
petits vers musqués de l'autre siècle. Mais cela 
a été nouveau, et cela a enchanté son public. 
Oui, certes l mais à quel prix? Voici ce que 
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nous conte un de ceux qui avaient assisté au 
^ triomphe du P. Porée prononçant Toraison fu- 
nèbre de Louis XIV : « Il en a été des audi- 
teurs comme de ceux qui croient aller à une 
tragédie. Ils comptent de s'y passionner, de 
s'y attendrir. Mais on joue une farce : ils 
rient^ ils éclatent. Ils ne s'en retournent pas 
mécontents des acteurs; mais on a joué une 
farce au lieu d'une tragédie. Il est certain qu'à 
toutes ces lueurs, ou bluettes d'esprit, qui par- 
taient de la bouche du Jésuite, on s'est récrié. 
Mais c'est à peu près ce qui arrive à la multitude, 
lorsqu'on tire les fusées du feu delà Saint-Jean. 
On entend à tout moment des éclats : Ah ! qu'elle 
est belle ! qu'elle est haute ! qu'elle est bril- 
lante (1) ! » Voltaire appelle cela être éloquent 
dans le goût de Sénèque. Soit, ne disputons pas 
sur les mots. Mais Sénèque avait du génie ; et 
je cherche en vain, dans l'éloquence du P. Porée, 
cette chresme de philosophie, comme parlait 
Montaigne, ces pensées aussi justes que pro- 
fondes, que Sénèque exprime si souvent avec 
tant de bonheur et une si admirable énergie. 

— 

(1) Lettre de M**' à un de ses amis^ 1716. 
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J'ignore le nom de l'auditeur du P. Porée : ce 
n'est plus Grenan ; il a même eu soin de terminer 
la préface de son opuscule par cette note : • On 
avertit le public et les Jésuites que la lettre qui 
suit n'est point de M. Grenan. » Mais l'éloquence 
dont il décrit les effets ne mérite que le nom 
qu'il lui donne : feu (V artifice. Splendeur d'une 
seconde, puis absolue obscurité. 

J'ai vu, au Cabinet des Estampes, deux por- 
traits du P. Porée, tous deux d'après la même 
peinture, mais gravés tous deux de main de 
maître , l'un par Desrochers , l'autre par Ba- 
lechou. 

C'est la tête d'un homme de soixante ans envi- 
ron, d'une physionomie agréable, ayant le front 
haut et un peu dégarni de cheveux, les yeux 
vifs, la bouche belle, le nez à la fois aquilin et 
fort; un P. Porée, en somme, qui ne dément 
pas trop l'idée qu'on se fait du maître de Vol- 
taire. 

Au bas du portrait gravé par Balechou, on 
lit une -inscription latine, où sont célébrés, par 
une triple antithèse, ses vertus, ses talents et ses * 
succès : Pietate an ingenio, poesi an eloquentia^ 
modestia major an fama. Au bas du portrait 
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gravé par Desrochers, T inscription laudative est 
en vers français : 

Avec ce professeur habile, 
Qui du public charmé gagna toutes les vqîx, 
Horace, Cicéron, Démosthène, Virgile, 

Sont morts une seconde fois. 

N'allez pas vous figurer qu'il s'agisse là de 
la perte qu'ont faite les génies de l'antiquité, 
dans la personne d'un interprète qui les rendait 
vivants par sa parole. Non ; il faut prendre ceci 
au propre. Le P. Porée était, au jugement de 
ses confrères, le plus grand des poètes et le plus 
grand des orateurs. Nous possédons les pané- 
gyriques qu'ils lui ont consacrés après sa mort, 
sur tous les modes de la lyre latine, ode, élégie, 
hendécasyllabes, etc. Le P. Saint-Calais dit que 
Melpomène et Thalie s'arrachent les cheveux de 
désespoir, et qu'Euterpe et Calliope ont brisé, 

* 

l'une ses flûtes, l'autre sa trompette, comme à la 
mort de Virgile. Le P, Durivet dit que la France 
a perdu tout h la fois un grand orateur, un 
Quintilien, un passe-Sénèque et un poète co- 
mique admirable. Le P. de MaroUes dit qu'il a 
manqué un Porée à la gloire d'Athènes et de 



1 
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Rome. Le P. des Billons dit que Porée, orateur 
et poëte, égale et peut-être surpasse Cicéron, 
Pline le Jeune, Sénèque le tragique et Térence. 
Un autre P., qui ne dit pas son nom, probable- 
ment le P. Griffet, l'éditeur de ces panégyri- 
ques, promet aux œuvres du P. Porée l'immor- 
talité. Enfin le P. de La Santé, qui avait été 
vingt ans durant le collègue du P. Porée dans 
la chaire de rhétorique, résume en style lapi- 
daire, sous forme d'inscription funèbre, la 
longue liste des titres du défunt à la renommée;, 
et la liste se termine précisément par les mots 
mêmes qui servent d'inscription au portrait gravé 
par Desrochers. 

Ce qui est certain, c'est que le P. Porée a 
joui d'une immense réputation. Sa mort, en 17ftl, 
fut comptée comme un événement. Son biographe 
latin nous apprend que le roi Louis XV fit té- 
moigner à la Compagnie la part qu'il prenait à 
une telle perte. 

Nous savons ce qu'il faut penser du P. Porée 
écrivain. Si nous cherchions jusqu'à quel point le 
P. Porée fut un homme instruit, nous arriverions 
peut-être à douter de la légitimité de ses droits 
au titre de phénix des professeurs. 



^ 
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Il est bizarre de voir Voltaire, dans une de 
ses lettres, obligé d'expliquer à son ancien maître 
que Messène, la ville de Mérope, n'est pas la 
même chose que Mycènes, la ville d'Agamemnon. 
Ce qui est bien plus bizarre encore, ce sont les 
preuves que le P. Porée nous a léguées lui-même 
de son ignorance des plus simples éléments de 
la langue grecque. Les noms des personnages, 
dans ses comédies, sont des noms significatifs ; 
et ces noms, il les a forgés avec du grec, et, à 
ce qu'il s'imaginait, d'après l'usage antique. Or, 
il y en a qui n'ont point le sens qu'il leur assi- 
gne, ou qui même n'ont aucun sens. Pœzophilus 
est censé signifier lé Joueur ^ et ne signifie rien 
du tout. Le verbe 7ra£çw, jouer j c'est s amuser^ 
folâtrer j ce n'est pas jouer au jeu^ hasarder 
de l'argent. D'ailleurs le P. Porée a composé 
son mot contrairement à l'analogie, en accou- 
plant un verbe à un adjectif; et, ce qui est pis 
encore, l'adjectif, à la place où il est, dit exac- 
tement le contraire de ce qu'il devrait dire. Si 
le mot Pœzophilus était susceptible d'avoir un 
sens, il signifierait : aimé de l'amusement. 

La Fontaine, empruntant certains noms de rats 
à la Batrachomyomachie j félicite le poète qui 
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les a inventés, et en appelle sur ce point à 
ceux qui entendent la langue grecque. C'est bien 
le cas de retourner ici l'observation, et de ne 
pas féliciter le P. Porée. Ceux qui entendent le 
grec ne lui passeront point Pœzophihis. Ils ne 
lui passeront pas même Deuterophilus^ Œno^ 
philusy et d'autres composés non moins barbares. 
Mais nous avons bien aujourd'hui, dira-t-on, 
œnophile en français ? Nous avons aussi biblio- 
phile. La belle justification pour le P. Porée I 11 
sera bien plus avancé quand j'aurai reconnu 
qu'il était aussi fort en grec que ceux qui ont \ 
déposé dans notre langue ces ordures lexico- 
graphiquesl 



Le Mercure du mois d'août 1726 conté que le 
P. Porée vient de faire réciter en public à ses 
rhétoriciens six poèmes latins tirés de six tra- 
gédies grecques. Ceci semblerait annoncer un 
professeur familier avec Sophocle et Euripide. 
C'est tout simplement un témoignage de l'amitié 
du P. Brumoy pour le P. Porée. Le P. Poréè 
avait eu entre les mairis les cahiers du P. Brumoy. 
C'est dans le futur Théâtre des Grec5 qu'il avait 
puisé ses matières. Ne faisons pas du P. Porée 
un helléniste, en dépit des faits. 



' 
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Voltaire, qui a l'air d'accepter le P. Porée 
pour un orateur et pour un poëte, est bien plus 
dans le vrai quand il le qualifie de très-bel esprit, 
et quand il ajoute : « Son plus grand mérite fut 
de faire aimer les lettres et la vertu à ses dis- 
ciples. » 

Les succès du professeur sont incontes- 
tables. Le P. Porée fut, pendant trente ans e\ 
plus, depuis 1708 jusqu'à sa mort, l'honneur, 
le soutien, on pourrait dire la providence du 
collège Louis-le-Grand. Les jeunes gens accou- 
raient à ses leçons, dit le P. Griiîet, non pas 
seulement de toutes les provinces du royaume, 
mais de toutes les contrées dé l'Europe. On a 
compté, dans les fauteuils de l'Académie fran- 
yA çaise, dix-neuf immortels qui s'étaient assis sur 
les bancs de la classe du P. Porée. Il est vrai 
que la plupart n'étaient que des grands seigneurs* 
Mais il y a Voltaire. 

Le P. Porée avait trente-quatre ans quand le 
jeune Arouet pafesa entre ses mains. Les éloges 
de Voltaire se rapportent donc à la plus floris* 
santé période de la vie du P. Poréq ; mais dix 
ans, vingt ans^ trente ans plus tard, le profes* 
seur les méritait encore* Le P* Porée n'a point 
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eu de décadence. II conserva jusqu'au bout la 
jeunesse de sa pensée, l'enjouement de son ca- 
ractère. Cependant, le dirai-je? j'ai peur que le 
P. Porée n'ait été dans sa chaire qu'un brillant 
éplucheur de phrases. JSes confrères nous assu- 
rent qu'il travaillait beaucoup : ce n'était pas du 
moins à étendre ou approfondir ses connais- 
sances. C'est à limer ses écrits, à les polir et 
repolir, qu'il dépensait les heures. Gorgias et 
Protagoras ont fait illusion. Les jeunes gens, 
comme parle Platon, les portaient sur leurs 
têtes. II y a des triomphes qui ne sont pas légi- 
times. Défions-nous des professeurs qui ont tant 
d'esprit. Il n'est pas bon qu'un professeur ait 
plus d'esprit que de science. C'est chose pire 
encore qu'il soit un bel -esprit, et qu'il ait 
prouvé par ses œuvres qu'il n'était qu'un bel- 
esprit. 

Mais je ne m'inscris point en faux contre 
la déposition des contemporains du P. Porée. 
J'accepte, sauf dû rabais, les hyperboles de la 
Lettre an P. de La Tour. Je ne retranche rien 
des magnifiques compliments que l'ancien disci- 
ple adresse à son ancien maître, en lui envoyant 
Œdipe en 1729, et en 1739 Mérope. Je souhaite 
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même que le P. Porée ait vraiment mérité l'éloge 
que contiennent ces mots de 1729 : « Vous 
m'avez appris à savoir vivre comme à savoir 
écrire, » 
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LE P. LE JAY 



Mauvaise chance du P. Le Jay. — Sa vie. — Bibliotheca 
Rhetorum, — Un bon Jésuite. — Œuvres oratoires du 
P. Le Jay. — Le P. Le Jay poêle. — Ses tragédies. — 
Josephus venditus. — Comédies. — Damodes, — Le 
P. Le Jay et Bilboquet. — Timandrej etc. — Épigramtnes 
de classe. — L'ode à sainte Geneviève. — Jtfe, me, ad- 
sum. — Apologue du docteur Mathaoasius^. — Anti^ 
quités romaines, — Querelle de l'abbé Bellenger et du 
P. Le Jay. 



Heuretpc le P. Porée! Il a été un dieii pour 
ses confrères; il a été, pendant sa vie, selon 
l'expression de Voltaire, du petit nombre de 
professeurs qui ont eu de la célébrité chez les 
gens du inonde. On ne lit pas ses œuvres ; mais 
on lira éternellement celles de Voltaire, . et Vol- 
taire a consacré à l'immortalité le nom du 
P. Porée. Le nom du P. Le Jay est à peu près 
inconnu. Le P. Le Jay avait autant de titres que 

6 
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-le P. Porée à figurer dans le Siècle de 
Louis XIV. 11 était, autant que le P. Porée, 
orateur dans le goût de Sénèque. Ses tragédies 
et ses comédies valent au moins celles du P. 
Porée. Enfin, le P. Le Jay était une sorte d'érudit, 
et remportait sur le P. Porée par la science, si 
le P. Porée l'emportait sur luf par l'aménité du 
caractère et les grâces de l'esprit. On ne par- 
lera jamais du P. Le Jay, parce que Voltaire a 
tenu rancune au président de l'Académie du 

collège. 

Quand le jeune Arouet alla s'asseoir sur les 
bancs de la classe de rhétorique, le P. Le Jay 
avait déjà cinquante-quatre ans, selon ceux qui 
le font naître en 1657 ; il en avait quarante- 
neuf, si Ton ramène, comme le veulent d'au- 
très, à 1662 la date de sa naissance. Il était 
depuis plus de trente ans dans la Société de 
Jésus, et il y avait dix-huit ans environ qu'il 
remplissait au collège Louis-le-Grand les fonc- 
tions de professeur de rhétorique. Il en était 
chargé déjà en 1693 ; car c'est en 1693 que sa 
première tragédie fut représentée aux Jeux so^ 
lennels de LouisJe-Grand; et les professeurs 
de rhétorique étaient les poètes en titre de la 
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maison. Les biographes disent qu'il cessa de 
professer, après avoir enseigné la rhétorique à 
Paris pendant dix-neuf ans. Le jeune Arouet fut 
donc un de ses derniers élèves. La date de sa 
retraite coïncide avec l'époque même où le jeune 
Arouet sortit de Louis-le-^rand. Cette retraite 
fut loin d'être inoccupée. Il y avait, dans la plu- 
part des collèges de Jésuites, des congrégations, 
c'est-à-dire des confréries de dévotion sous l'in- 
vocation de la Sainte Vierge. Le P. Le Jay de- 
vint préfet de la congrégation dont le chef-lieu 
était à Louis-le-Grand. C'était une administra- 
tion considérable. Il y consacra une partie de 
son temps, et il donna l'autre aux travaux 
littéraires. C'est même après avoir quitté sa 
chaire qu'il acheva ou écrivit ses deux plus 
grands ouvrages, la traduction française des 
Antiquités romaines de Denys d'Halicarnasse, 
publiée en 1722, et la Bibliothecà Rhetorum^ 
publiée en 1725. Après 1725, il cessa d'écrire, 
mais non point probablement de gouverner sa 
confrérie. Il prolongea sa vie jusqu'en 1734. Il 
était âgé, à sa mort, de soixante -dix-sept ans, 
ou au moins de soixante-douze, et il avait passé 
cinquante-sept ans dans la Compagnie. 
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La Bibliotlieca Rhetortim n'est nullement ce 
que semble annoncer son titre. Vous vous figurez 
peut-être quelque savante collection, contenant 
dans leur entier ou par extraits les principaux 
livres des anciens sur l'art oratoire, depuis le 
traité d'Aristote, par exemple, jusqu'à celui de 
Quintilien, avec notes et commentaires compé- 
tents à l'objet. Erreur. On appelait rhetores^ 
au collège Louis-le-Grand , les élèves de rhé- 
"yC, torique ; et la Bibliotheca Rhetorum n'est 
qu'une bibliothèque à l'usage des écoliers qui 
s'exercent à la composition littéraire ; ou, pour 
mieux dire, c'est le testament du P. Le Jay, 
professeur, orateur et poète, la collection revue 
et corrigée de ses œuvres, appendues à une 
Rhétoriqtte et à une Poétique de sa façon. C'est 
dans ces deux gros in-û® de 1725 qu'il faut sur- 
tout chercher le P. Le Jay. Je ne prétends pas 
avoir éprouvé un bien vif plaisir à parcourir ces 
pages jaunes et poudreuses, et je n'en ai pas 
exhumé, tant s'en faut, des trésors; mais je n'ai 
nul regret aux longues heures que j'ai dépensées 
à m'y former du P. Le Jay une idée un peu moins 
vague que celle qu'on prend de lui dans les Bio- 
graphies, même dans la Biographie universelle. 



\ 



LE P. LE JAT 101 

Le P. Le Jay était bon Jésuite. J'entends par 
là qu'il était tout dévoué à la Compagnie, et 
qu'il ne négligeait aucune occasion, grande ou 
petite, d'ajouter à son lustre, de lui faire des 
amis, de lui concilier ou de lui assurer davan- 
tage la bienveillance des puissants du monde. 
Je ne l'en blâme point, tout au contraire. Triste 
oiseau, comme dit le proverbe, celui qui salit 
son nid. Quand on est d'un corps, il faut avoir 
à cœur les intérêts et l'honneur de son corps. 
Si j'étais Jésuite, je voudrais qu'un jour on pût 
dire de moi : // fut bonJésuite. Dès la première 
page de la Bibliothèque^ on voit combien le 
P. Le Jay méritait ce titre. Le livre est dédié 
au cardinal de Polignac ; non point précisément 
à Polignac l'admirable causeur, ni même à Po- 
lignac l'humaniste et le poëte latin, mais à Po- 
lignac l'ambassadeur de France près le Saint- 
Siège. Lisez la dédicace, et vous reconnaîtrez 
qu'il s'agit avant tout du diplomate, de 
l'homme en crédit à Rome et en France; de 
celui qu'entourent, comme s'exprime le P. Le 
Jay, la vénération et l'amour des Italiens, et que 
le Pape lui-même, c'est-à-dire Benoît XIII, est 
allé visiter en personne, l'ayant su quelque peu 

6. 
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indisposé {leviore tentatum œgritudiné) et gar- 
. dant la chambre. Souvenez -vous de quelle ira- 
portance il était alors pour les Jésuites que 
l'ambassadeur de France-à Rome leur fût favo- 
rable. Le cardinal de Noailles n'était point en- 
core soumis ; il ne devait même signer définiti- 
vement que trois ans plus tard la constitution 
Unigenitus. 

Cette dédicace politique fut la dernière du 
P. Le Jay; mais ce n'était pas la première. En 
1722, Louis XV allait devenir majeur : en 1722, 
le P. Le Jay dédia au roi sa traduction des 
Antiquités romaines. Chaque fois qu'il impri- 
mait une tragédie, durant ses fonctions de poëte, 
il profitait de l'occasion, et il entonnait les 
louanges de quelque homme en place : Lamoi- 
gnon fils, Chamillart, Chauvelin, Voyer-d'Ar- 
genson, d'autres encore. C'est peut-être à la 
dédicace du drame de Damocles^ présenté en 
1702 par le P. Le Jay au grand Marc-René, 
que Voltaire dut ses deux camarades de classe, 
le marquis et le comte d'Argenson. Ajoutez que 
le P. Le Jay célébra en prose latine, ou en vers 
latins, ou même en vers français, la plupart des 
événements remarquables des vingt dernières 
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années de Louis XIV ; et ce ne fut pas sa faute 
si cette fin de règne nous paraît si triste, si dé- 
sastreuse et si humiliante. 

La Rheiorica du P. Le Jay n'est qu'une rhé- 
torique, et dans toute la sécheresse et l'ennui 
du terme. Les recettes y sont, depuis celle de 
la phrase simple jusqu'à celle de l'oraison fu- 
nèbre, et techniquement déduites, et rédigées en 
mots de Quintilien : c'est tout ce que j'ai à dire 
du livre. Mais ce qui est admirable, c'est la can- 
deur avec laquelle le P. Le Jay se confie h son 
art. Il ne doute pas un instant de l'efficacité des 
formules; et je ne doute pas non plus que le 
premier venu n'arrive avec le temps, en suivant 
les instructions du P. Le Jay, à être un orateur 
de la force du P. Le Jay hii-même et des au- 
tres orateurs de cette espèce. Fiimt oratores : 
c'est bien le cas de répéter l'adage, quand on a 
eu le cœur de lire l'immense appendice de la 
Rheiorica^ ces sermons, ces panégyriques, ces 
plaidoyers, ces lettres, ces compositions de toute 
sorte, en latin ou en français, qui sont les exem- 
pies h l'appui du précepte, et la triomphante 
démonstration de la valeur des principes. . Si 
vous cherchez, dans ces œuvres soi-disant ora- 
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toires, autre chose que des lieilx communs ran- 
gés en ordre régulier, et des formes variées de 
période, vous courez quelque risque de ne rien 
trouver , à moins que ce ne soit de temps 
en temps un mot, un trait sentant le bel es- 
prit,. Quant à moi, je me suis adressé ailleurs, 
aussitôt que j'ai voulu voir enfin des pensées, 
des sentiments, une vraie chaleur, un vrai talent, 
et, ce qui dit tout, Téloquence. Le P. Le Jay 
m'en donnait à peine Tombre. Tout ce que j'ac- 
corderai, c'est que quelques-uns des sujets trai- 
tés par l'orateur sont excellents pour les exer- 
cices de collège, et que plusieurs de ses discours 
peuvent être lus avec quelque profit dans une 
classe, comme des corrigés de devoir, comme 
des exemples de ce qu'on peut tirer de telle ou 
telle matière, avec un peu d'adresse et de bonne 
volonté, et en se remémorant bien les règles. 
Démosthènes ! ô Cicéron ! 

Nascuniur poetœ : le P. Le Jay était assu- 
rément persuadé du contraire. Son énorme 
deuxième tome en est trop la preuve. La Poetica 
qui est en tête donne les recettes de chaque 
genre; et les poésies qui suivent donnent l'ap- 
plication des recettes. Au reste, la Poétique du 
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P. Le Jay n'a qu'un petit nombre de pages. 
Elle semble n'être qu'un prétexte; on dirait 
qu'elle n'est là que pour amener la collection des 
poëraes de l'auteur, tragédies, drames ou co- 
médies, ballets, morceaux divers, fables, épi- 
grammes, symboles, etc. C'est cette collection 
qui est la partie vraiment curieuse non-seulement 
du volume, mais de toute la Bibliotheca Rheto- 
rum. 

Le P. Le Jay a écrit sept tragédies, six en 
latin et une en français. Quatre des tragédies 
latines sont tirées de l'Écriture sainte ; Une est 
tirée des légendes du temps . des martyrs ; la 
dernière, d'Hérodote et de Plutarque : José- 
phus venditus a fratribiis^ Josephus jEgypio 
prœfeclus, Josephus fraires agnoscens^ Daniel^ 
Eustachius martyr^ Crœsus. La tragédie fran- 
çaise n'est autre chose que la traduction d'une 
des six tragédies latines. Dans l'ordre chronolo- 
gique, et dans le livre du P. Le Jay, les pièces 
sont tout autrement rangées; la dernière des 
trois tragédies dont Joseph est le héros avait 
été représentée avant les deux autres, et elle 
se trouve imprimée la première des trois; el 
c'est Eustachius martyr qui ouvre le recueil. 



/ 
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Il n'y a, dans toutes les tragédies du P. Le 
Jay, de tragédies que le nom. Je croyais de mon 
devoir d'en administrer la preuve, et j'allais 
transcrire ici mes analyses. En les relisant, j'ai 
senti un autre scrupule : elles m'avaient écœuré ; 
je n'ai pas osé les infliger au lecteur, et je les ai 
supprimées. 

Le P. Le Jay avait fait une étude attentive du 
style de Sénèque le tragique. Il se sert avec une 
certaine adresse des façons de dire de Sénèque. 
C'est là tout son mérite comme auteur de tragé- 
dies. Il est poète tragique comme les praticiens 
sont sculpteurs, mécaniquement, par la mise aux 
points, par des mesures de compas. Ses tragé- 
dies sont des ouvrages de pratique ; son style et 
sa diction sentent la pratique plus encore : à 
côté du Sénèque, on y trouve quelquefois ce 
latin de tradition, ces formes prétendues lati- 
nes, ces conventions de collège, qui sont h la 
vraie langue romaine ce que les argots de mé- 
tiers ou de corporations sont à la vraie langue 
française. 

Le Josephus venditus avait eu un grand suc- 
cès. Ce succès engagea le P. Le Jay à mettre sa 
pièce à la portée du vulgaire des lecteurs. II la 
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traduisit en vers français; mais, avant de Fim- 
primer, il la fit représenter au collège, sous son 
nouveau costume. Un prologue chanté expliqua 
aux spectateurs pourquoi ils allaient voir une 
tragédie française, et non point une tragédie 
latine. Les personnages du prologue étaient 
Apollon, les Muses, les disciples d'Apollon. Vous 
ne vous attendiez guère à voir en scène Apollon 
et son cortège, à propos de la vente de Joseph 
par les fils de Jacob. Puis la tragédie s'ouvrait 
par un monologue. Le P. Le Jay est très-fort 
sur les monologues. Toujours Sénèque; mais 
Sénèque n'a jamais fait, que je me souvienne, 
monologuer un personnage endormi. Non-seu- 
lement Ruben, le personnage du P. Le Jay, est 
endormi, non-seulement il monologue, mais il 
dit quarante-deux vers, et quels vers I Écoutez 
un instant, cher lecteur : 



Que failes-vous? hélas! De si noires fureurs 

Auraient «elles banni la pitié de vos cœurs? 

Non ; je ne consens point à cette barbarie; 

On ne peut à mes yeux t' arracher à la vie, 

Infortuné Joseph. J'en atteste les cieux, 

Moi seul j'arrêterai leurs transports furieux^ 

Ah I Le crime pour vous a-t-il donc tant de charmes?** 

Mes frères, laissez-vous attendrir à mes larmes. 
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Permettez que Ruben embrasse vos genoux : 
Que' ma mort, s'il le faut, calme voire courroux. 

Et le reste à l'avenant; et toute la tragédie de 
même. Je ne suis pas plus poète que le P. Le 
Jay; mais je fournirais bien, si j'y étais con- 
damné, du vin de pareil tonneau, et à raison de 
cinquante vers à l'heure, l'une compensant l'au- 
tre. 

Les comédies du P. Le Jay ne sont pas plus 
des comédies que ses tragédies ne sont des tra- 
gédies. Il est vrai qu'il leur donne simplement 
le nom de drames^ titre qui n'engage pas à 
grand' chose, quand on l'écrit en latin. Cepen- 
dant je préfère de beaucoup ces drames, ou plu- 
tôt ces moralités dialoguées, aux prétendues 
tragédies. D'abord les pièces moins longues, 
n'ayant que trois actes : premier bénéfice; ensuite 
ridée en est quelquefois ingénieuse, et, sans être 
fort gaies, elles sont presque supportables. 

Le chef-d'œuvre dramatique du P. Le Jay, 
c'est DamocleSy deux fois mis en scène àLouis- 
le-Grand, en 1695 et en 1702. Le P. Le Jay 
exécrait les philosophes. Vous ne serez donc pas 
trop surpris qu'il ait transformé en philosophe 
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le courtisan Mu tyran Denys. Ce philosophe est 
plus remarquable par l'ampleur de sa barbe que 
par son bon sens. Il dit et répète sans cesse que 
les peuples ne seront jamais heureux, à moins 
que les rois ne deviennent philosophes, ou que les 
philosophes ne deviennent rois. «Eh bien! soit, 
dit Denys ; règne donc à ma place. » Et Denys 
abdique, ou fait semblant d'abdiquer, en faveur 
de Damoclès; et voilà Damoclès roi de Syra- 
cuse. Tout va bientôt de mal en pis. Le peuple, 
ridiculement gouverné, se soulève contre le maî- 
tre incapable, et rappelle l'ancien roi. Denys 
reprend l'autorité; Damoclès est dépouilla du 
manteau royal^ et condamné à mort pour son 
impéritie et son outrecuidance. Mais Denys n'est 
pas le Denys de l'histoire: il est bon homme, 
-et il aime à rire. Il se contente de la barbe de 
Damoclès, au lieu de sa tête. Damoclès tient à 
sa barbe presque autant qu'à la vie; et, quanc^ 
Nicagoras paraît, armé d'un rasoir, il regimbe, il 
crie qu'il aime mieux mourir. Mais il est philo- 
sophe : c'est dire assez qu'il se résigne à vivre. 
Seulement il implore de n'être point rasé devant 
tout le monde. Denys lui accorde encore cettle 
grâce. On passe, pour l'opérer, dans un ca- 

7 
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binet voisin. Et cela prouve, selon le P. Le Jay, 
que les philosophes ne sont et ne peuvent être 
que des vantards, des sots et des poltrons. 

Il n'en fallait pas tant pour transporter d'aise 
un auditoire de Jésuites, et d'amis des Jésuites, 
et d'enfants élevés par les Jésuites. La scène 
finale surtout dut exciter des trépignements à 
ébranler les murs du collège. 

Qu'on se figure le patient assis de force sur 
une chaise, et les satellites de Denys lui nouant la 
serviette, et le courtisan Nicagoras, chargé des 
fonctions de barbier, dégainant sa trousse et 
faisant reluire la lame fatale. « Dépêchons, » 
dit Denys au barbier. Remperage^ tonsor, 
ocyus, — « Le temps seulement de donner le fil 
à mon rasoir, » répond Nicagoras. Novaculam 
Acuere Uceat. — Cris désespérés de Damoclès : 
« Je n'endurerai pas cet affront; on peut prendre 
•ma vie, on n'aura pas ma barbe. » Non feram; 
lucem poies Adimerei barbam non potes. Nica- 
goras. « Je n'y laisserai pas un poil. » Jam ne 
pilus Effvgial nniis. Denvs. « En besogne, en 
besogne. » Age ergo. Nicagoras. « Prête le 
m^ton, cher philosophe. Ehl ehl tu fais des 
façons I » Menlum commoda^ Philosophe, /ie- 
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Huis! Damoclès. « forfait abominable, forfait 
impie! etc. » Facinus immane^ impium... 

Tout ceci, le P. Le Jay Ta tiré de la boîte au 
gros sel ; mais le succès de pareilles charges 
est infaillible. Les saltimbanques en savent 
quelque chose. Je me trouvais, il n'y a pas deux 
mois, dans une cohue de village, devant des 
tréteaux de foire. Un Nicagoras et un Nicoclès, 
en habits de pitres, jouèrent, par Tordre du 
Denys de la baraque, les rôles du barbifîant bour- 
reau et du barblfié victime. Ah ! P. Le Jay ! 
P. Le Jay I Bilboquet vous écrase. On n'applau- 
dissait pas, on hurlait d'enthousiasme; on ne 
riait pas, on éclatait, on pâmait. Que n'avez- 
vous imaginé de lui faire couper aussi, à votre 

■ « 

philosophe, le bout du nez, ou tout au moins un 
bout d'oreille, sauf à recoller le morceau à la 
façon de Bilboquet 1 

Damocles est en vers, comme on a pu le re- 
marquer aux citations que je viens de faire, et 
aux majuscules initiales dont j'ai orné certains 
mots ; et les vers de la pièce, comme on a pu 
le remarquer encore, sont dans la forme et dans 
le style de Sénèque, et ne rappellent nullement 
Térence ni Plaute. Les autres drames sont en 
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prose, Abdolonimus^ Curiositas multata^ Philo- 
chrysusj Vota^ Virlus et Forluna^ sauf une 
scène de ce dernier, que l'auteur a versifiée, La 
prose comique du P. Le Jay n'est pas plus co- 
mique que ses vers , et ne vaut pas mieux. 
Quant aux sujets, ils ne manquent pas, je le 
répète, d'une espèce de mérite, celui de mora- 
lités ingénieuses, Philochrysus^ par exemple, 
c'est Tavare qui se corrige après avoir été volé, 
et après avoir attrapé son voleur :. autrement dit, 
c'est la fable de PEnfouisseur et son Compère ; 
la Curiosité punie ^ c'est Gygès qui finit par 
briser son anneau, parce qu'il a entendu, grâce 
à son invisibilité, trop de choses qu'il lui eût 
mieux valu ne pas entendre, et parce qu'il n'est 
pas toujours bon de ne rien ignorer. Mais ce 
mérite ne peut pas tenir lieu de l'absence de 
tous les autres, l'action, les caractères, le style; 
car je compte pour peu, ou même pour rien, 
l'espèce d'esprit et les mots ppur rire que le 
P. Le Jay sert de temps en temps à ses audi- 
teurs : ce n'est pas du sel d'Athènes, et c'est 
encore moins du miel de l'Hymette. 

Je n'ai rien dit de Timandre^ pastorale en 
vers français, par laquelle on avait célébré au 
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collège, en 1701, F heureux avènement du duc 
d'Anjou au trône d'Espagne. Je n'ai pas parlé 
non plus des ballets et des intermèdes, en fran- 
çais aussi, que le P. Le Jay n'a pas dédaigné 
d'insérer parmi ses œuvres. Grœca maluissem, 
disait un spirituel philologue, en citant une 
phrase de patois français écrite par un homme 
qui savait très-bien le grec. Latina maluissem^ 
dirai-je à mon tour, après avoir essayé de lire 
les poésies françaises du P. Le Jay. Il fallait ses 
pièces chantées et son Timandre^ pour me ré- 
concilier même avec Eustacliius martyr. 

Nous ne sommes encore qu'au milieu du vo- 
lume, mais rassurez-vous : le reste ne nous arrê- 
tera pas longtemps. La plupart des pièces qui 
composent ce reste ne sont que les corrigés des 
devoirs que le P. Le Jay avait fait faire dans 
sa classe. C'est dire assez quel intérêt elles 
peuvent avoir pour nous. Ou bien ce sont des 
bluettes de circonstance, épigrammes, symboles, 
inscriptions, énigmes, etc. Le P. Le Jay aimait 
les épigrammes. Non^seulement il a écrit beau- 
coup d' épigrammes, mais il faisait faire des épi- 
granimes à ses élèves; non-seulement il leur faisait 
faire des épigrammes, mais il les faisait impri- 
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mer. J'ai tenu jadis en main un petit volume 
publié par lui, durant son exercice ; et il n'y a» 
dans ce volume, que des épigrammes, et ces 
épigrammes, c'est l'ouvrage d'un seul trimestre 
des meilleurs élèves de sa classe. J'ai eu la curio* 
^y site d'en transcrire le titre : Epigrammata a 
seleclis rlietoribus édita mensibus januario, 
februarioy martioj anni 1703, in régio Ludovici 
Magni coUegio Societatis /e^w;. c'est-à-dire : 
Épigrammes composées dans les mois de jan-^ 
vievj février et mars 1703, par l'élite des rhé^ 
toriciens du collège royal de Louis-le-Grand 
de la Société de Jésus. Ceci est, si je ne me 
trompe, un trait de caractère. Le P. Le Jay 
tenait avant tout à aiguiser l'esprit des jeunes 
gens. C'était assurément les façonner au goût 
du siècle ; mais qui dira que c'était remplir les 
devoirs du prêtre ou du professeur? Sans doute 
on lui sut gré dans le monde de ne pas se bor- 
ner aux matières ordinaires des exercices poé- 
tiques ; et sa publication dut charmer l' amour- 
propre des enfants et des familles. Mais des épi- 
grammes sont toujours des épigrammes : elles 
ont beau être sans fiel, et souvent même sans 
sel ; c'est à tout autre chose qu'il faut occuper 
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dans les écoles ceux qui seront un jour des 
hommes. 

Le chef-d'œuvre du P. Le Jay, c'est encore 
VOde à sainte Geneviève. Je ne rétracte point 
ce que j'ai dit de cette ode, à propos des débuts 
poétiques du jeune Arouet, Il est évident que le 
P. Le Jay est ému des malheurs de la France ; 
et sa confiance dans la protection de la pa- 
tronne de Paris lui inspire des accents inaccou- 
tumés. Mais le jeune Arouet est loin d'en avoir 
affaibli l'expression dans sa paraphrase. Que Ton 
compare en eflfet, avec ce que j'ai cité de l'imi- 
tation, la strophe correspondante de la pièce 
originale: 

Da litigantes mu tua principes 
Nexu perenni fœdera sanciant : 
Dudum exulantem redde Pacein, 
Pacis opes, Genovefa, redde. 

Il y a dans ces vers une certaine sécheresse 
de style, et la diction n'en est pas d'une par- 
faite pureté. Ajoutez que le P. Le Jay, poète 
lyrique, copie aussi servilement les formes d'Ho- 
race, que le P. Le Jay, poëte tragique, celles 
de Sénèque. Est-ce à Le Jay, par exemple, 
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est-ce à Horace qu'il faut faire honneur de cette 
heureuse peinture de l'abondance renaissante 
après l'affreuse année 1709? 

Depulsa per te longius hinc lues 
Invisa cultis frugibus exulat : 
Per te benigno larga cornu 
Copia Juxuriat per agros. • 

Il est par trop facile, avec ce procédé, de 
parler, comme on disait alors, la langue des 
dieux. La langue des dieux ! voulez-vous savoir 
ce qu'ils en font quelquefois, ces prétendus 
poètes latins qui s'approprient ainsi sans façon 
les trouvailles du génie? Rappelez- vous la su- 
blime exclamation de Nisus, au moment où Vols- 
cens furieux s'apprête à frapper Euryale : 

Me, me, adsum, qui feci ; in me convertite ferrum, 
Rutuli I 

Lisez maintenant ceci ; et dites si le P. Le Jay 
comprend même ce qu'il dérobe à Virgile : 

Me me adsum qui feci, animam cruce perdere ab alla 
Deoueram, etc. 

C'est saint François d'Assise qui s'écrie ainsi. 
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en extase devant la croix, le jour où il reçoit les 
stigmates. Mais ce qu'il dit n'appartient à au- 
cune langue, et n'offre absolument aucun sens. 
11 n'y a pas ici, comme dans Virgile, une 
ellipse que l'esprit remplit à l'instant, ce verbe 
sous-entendu, ou plutôt cette action énergique- 
ment exprimée par le trouble et le désespoir de 
Nisus: frapper, percer, tuer, punir; le mot 
n'importe guère. Rien n'explique me me : ce 
n'est pas seulement le commencement d'une 
phrase , c'est le commencement d'un- alinéa. 
Peut-être dira-t-on que me me adsum qui feci^ 
équivaut, dans l'idée du P. Le Jay, à Ejo, ego 
adsum, qui feci. A la bonne heure ! Mais ne nous 
parlez plus du latin du P. Le Jay. 

Avez-vous lu la Déificalion du docteur Aris- 
tarchus MassOy une facétie contemporaine du 
P. Le Jay et du P. Porée? Il y est question 
d'eux, quoiqu'ils n'y soient point nommés. C'est 
à eux que songeait particulièrement Matha- 
nasius, dans l'apologue des cannes. Les poètes 
anciens sont des appuis, des bâtons, donts'aidqpt 
les poètes modernes pour escalader le Parnasse. 
Mais une canne n'est qu'une canne, et ne suffit 

point si l'on n'a pas le jarret ferme. 11 ne faut 

7. 
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point s'appuyer sur la canne jusqu'à la faire 
éclater. On donnerait du nez en terre, et on rou- 
lerait au bas du mont. Il ne faut pas non plus 
être hors d'état de marcher sans appui. Ceux 
qui se servent toujours du bâton pour s'appuyer 
perdent la vigueur naturelle de leurs jambes. 
Otez-leur ce qui les aide, et ils tombent à plat. 
« C'est ce que je me souviens, dit Mathanasius, 
d'avoir en effet remarqué dans presque tous les 
poètes de collège. » 

La prose française du P. Le Jay vaut mieux 
que sa prose latine, que ses vers latins, surtout 
que ses vers français. Le style de sa traduction 
des Antiquités romaines est clair, coulant et 
agréable. Cela se lit bien. Mais l'ouvrage pèche 
ailleurs. L'abbé Bellenger, qui venait aussi de 
traduire Denys d'Halicarnasse , n'eut pas de 
peine à montrer que le P. Le Jay s'était fié 
inconsidérément à la version latine d'iEmilius 
Portus, et avait dit souvent autre chose que son 
original. Le Denys d'Halicarnasse de l'abbé 
Bellenger n'est pas la perfection, tant s'en faut ; 
mais la haine est clairvoyante; et les points 
faibles signalés par le rival du P. Le Jay, dans 
la lettre insérée au Mercure du mois de janvier 
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1723, étaient en effet très-vulnérables. Cepen- 
dant le P. Le Jay ne se tint pas pour battu. Il 
répondit à Tattaque, mais en homme d'esprit, 
beaucoup plus qu'en savant sûr de sa cause, 11 
s'empare très-adroitement des éloges que lui a 
donnés son adversaire, pour les mettre en contra- 
diction avec ses critiques ; il fait remarquer que 
l'écrivain du Mercure se trompe quelquefois 
dans ses citations ou dans ses explications; 
enfin il se décharge sur son imprimeur de la plu- 
part des mots qu'on lui impute à contre-sens. 
Tout cela est assez habile ; mais le P. Le Jay 
n'en sort pas moins très-meurtri de la lutte. Il 
fait à chaque instant des demi-aveux qui le con- 
damnent ; et quelques-unes de ses justifications 
sont plus que pitoyables. Voici d'ailleurs de 
quoi nous édifier sur ses principes en fait d'éru- 
dition, et sur son érudition même. Il avait dit, 
dans sa dédicace au roi, en parlant de Denys 
d'Halicarnasse : « Sire, c'est le plus ancien au- 
teur de l'histoire romaine; » et son contradicteur 
lui avait rappelé le nom de Polybe, et la multi- 
tude des vieux historiens latins. Le P. Le Jay 
répond que Denys d'Halicarnasse a dit précisé- 
ment ce qu'il dit lui-même, parce que l'auteur 
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des Antiquités romaines donne son livre comme 
la première histoire exacte et complète du peuple 
romain. Mais le P. Le Jay tenait encore plus, 
jMmagine, à mettre de son côté les rieurs et les 
amateurs d'esprit, qu'à convaincre les lecteurs 
sérieux. La réponse à l'abbé Bellenger n'est 
pas très-concluante; mais elle, est souvent plai- 
sante et spirituelle. Bouhours lui-même ne l'eût 
point désavouée. Cet opuscule est imprimé sans 
nom d'auteur; et le P. Le Jay ne l'a point 
recueilli dans ses Œuvres. Is fecit oui prodest : 
le panégyriste a beau parler du P. Le Jay à la 
troisième personne ; sa tendresse plus que pater- 
nelle pour la progéniture du P. Le Jay révèle à 
chaque mot le cœur et la main du traducteur 
des Antiquités romaines. 
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LE P. TOURNEMINE 



A propos â*AgésUas. — Lellre du P. Tournemine sur Mé- 
rope, — Le Journal de Trévoux.— Importance du P. Tour- 
nemine dans sa Compagnie. — Querelle philosophique de 
Voltaire et du P. Tournemine. — Vengeances de Vollaire. 

— Le P. Tournemine et HéracUus. — Le Sylla du P. do 
La Rue. — Vie du P. Tournemine. — Son cartésianisme. 

— Son talent d'écrivain. — Ses dissertations littéraires. 
Attila et Boileau. — Érudition du P. Tournemine. — His- 
toire des Êtrermes, — Cachet de Michel-Ange. — Ex-voto 
dé Gocilia. 



Un homme bien supérieur et au P. Le Jay et 
au P. Porée, c'est le P. Tournemine. On n'est 
point dans T habitude de le compter parmi les 
maîtres de Voltaire. Mais Voltaire lui-même nous 
dit que le P. Tournemine a été un de ses maî- 
tres. Ainsi, dans le Commentaire sur Corneille , 
après avoir cité quelques vers d'Agésilas où l'on 
retrouve encore, selon son expression, un reste 
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de Corneille, il ajoute : « Qu'il me soit permis 
de dire ici que, dans mon enfance, le P. Tour- 
nemine. Jésuite, p^tisan outré de Corneille, et 
ennemi de Racine, qu'il regardait comme Jansé- 
niste, me faisait remarquer ce morceau (le dis- 
cours d'Agésilas à Lysander), qu'il préférait à 
toutes les pièces de Racine. » 

Il y a, en tête de Mérope^ une lettre du 
P. Tournemine au P. Brumoy, du 23 décem- 
bre 1738, où le P. Tournemine rappelle aussi 
les années de collège du jeune Arouet Cette 
lettre est un complet panégyrique de Mêrope. 
Le P. Tournemine n'hésite point à égaler celui 
qu'il nomme notre illustre ami au plus tragique 
des poètes de l'antiquité. 11 reconnaît, dans Hfé- 
ropcy la simplicité, le naturel et le pathétique 
d'Euripide. La lettre se termine comme il suit : 
« Voilà, mon R. P,, le jugement que vôtre 
illustre ami demande. Je l'ai écrit à la hâte, 
c'est une preuve de ma déférence; mais l'amitié 
paternelle qui m'attache à lui depuis son enfance 
ne m*a point aveuglé. » 

Ce n'est point comme professeur que le 
P. Tournemine donnait des leçons de belles- 
lettres au jeune Arouet. Le P. Tournemine ha- 
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bitait Louis-Ie-Grand, mais il n'y faisait point de 
classe. C'est lui qui dirigeait les Mémoires pour 
Œistoire des Sciences et des Beaux- Arts ^ revivî 
mensuelle fondée en 1701 par les Jésuites. Cette 
revue est ce qu'on appelait vulgairement M4-^ 
moires de Trévoux ou Journal de Trévoux ^ parce 
que c'est à Trévoux qu'elle s'imprima durant les 
premières années. Ces importantes fonctions 
donnaient naturellement au P. Toumemine, dans 
le collège, l'autorité d'un modérateur littéraire. 
H n'est nullement étrange qu'on lui permît de 
s'immiscer à sa guise dans l'éducation des 
meilleurs sujets, ne fût-ce que par respect pour 
ses talents et sa réputation, et à titre de repré- 
sentant des bons principes. Conférences, exa- 
mens, séances académiques, le P. Tournemine 
mettait tout à profit, inculquant aux jeunes-gens 
ce qu'il regardait comme les vrais principes du 
bon goût en littérature, et surtout son admira- 
tion passionnée pour les œuvres du grand Cor- 
neille ; et voilà comment il connut et aima Vol- 
taire dès l'enfance. 

Quelques années avant l'éloge de Mérope^ ils 
avaient eu. Voltaire et lui, une petite querelle 
philosophique, au sujet de divers points touchés 
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dans les fameuses Lettres sur Pascal, Locke et 
Newton. Le P, Tournemine faisait ses réserves, 
comme les journalistes de Trévoux, au nom de 
l'orthodoxie, contre des opinions mal sonnantes. 
Voltaire lui écrivit à trois reprises, en 1735, 
pour le réconcilier même avec l'étrange para- 
doxe de Locke, qu'il n'est pas impossible que 
Dieu ait donné à la matière la faculté de penser. 
L'apologie est faible ; mais le P. Tournemine 
voulut bien avoir l'air de s'en contenter : il con- 
tinua du moins à voir un ami dans Voltaire ; et 
la lettre au P. Brumoy en est assurément la 
preuve. Aussi bien Voltaire n'avait-il rien oublié 
de ce qui pouvait lui rendre son juge favorable. 
On ne saurait être ni plus agréablement louan- 
geur, ni plus modestement soumis : c'est le ton 
d'un disciple plein de tendresse, d'admiration et 
de déférence (1). Mais Voltaire se vengea plus 
tard, malgré les éloges décernés avec tant 
d'abandon à Mérope et à son auteur. 

Première vengeance : le nom du P. Tourne- 
mine est omis dans la liste des écrivains du siècle 

(1) Ces lettres au P. Tournemine font partie des Mé- 
anges littéraires* 
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de Louis XIV. II est vrai que, dans une note du 
récit, nous lisons ces paroles : « On proposa 
pour .confesseur à Louis XIV Le Tellier et Tour- 
nemine. Tournemine, littérateur assez savant, 
pensait avec autant de liberté et avait aussi peu 
de fanatisme qu'il était possible à un Jé- 
suite. Mais il était d'une naissance illustre, et 
Louis XIV ne voulut pas d'un confesseur fait 
pour aspirer aux premières places de l'Église 
et de rÉtat : il craignait d'ailleurs l'ambition de 
sa famille (1). » N'importe; l'oubli de Voltaire 
est au moins singulier ; et la façon dont il carac- 
térise en plusieurs endroits le P. Tournemine, 
montre trop qu'il lui gardait rancune. 

Il alla jusqu'à faire entendre que le P. Tour- 
nemine n'avait jamais été qu'un sot. « Le 
P. Tournemine, qu'on cite, écrit-il à Duclos, 
et qu'on' a tort de citer, était connu chez les 
Jésuites par ces deux petits vers : 

C'est notre père Tournemine, 

Qui croit tout ce qu'il imagine (2). » 



(i) Siècle de Louis XIV, chapitre xxxvii. 

(2) Correspondance générale^ lettre du 7 juin 1762. 
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Et notez qu'il s'agit de savoir si Corneille a menti» 
en proclamant son Héraclius un original dont il 
s'est fait depuis de belles copies. Le P. Tour- 
neraine n'avait rien imaginé : il s'était borné 
jadis à faire venir d'Espagne des preuves qui 
mettaient à l'abri l'honneur de Corneille, et 
d'établir que la pièce française était antérieure 
h celle de Calderon, 

Une autre fois, à propos du SyUa du P. do La 
Rue, qu'on avait essayé de donner §ou6 le nom 
de Corneille, Voltaire frappe non moins dure- 
ment sur l'infortuné panégyriste de Mà'opè. 
« Cette tragédie, écrit-il au duc de Richelieu, 
est véritablement d'un écolier, puisque le Jé- 
suite La Rue, qui en est l'auteur, et qui a tant 
prêché devant Louis XIV, n'a jamais été au 
fond qu'un écolier de rhétorique. J'avais vu 
cette pièce, il y a environ soixante et Cinq ans. 
Je me souviens même de quelques vers. Je me 
souviens surtout qu'il y avait trois femmes qui 
venaient assassiner le dictateur perpétuel : il les 
renvoyait coudre , ou faire quelque . chose de 
mieux. Comme la pièce était remplie de deux 
choses que La Couture, le fou de Louis XIV, 
n'aimait point, le brailler et le raisonner ^ le 
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P. Tournemine, mauvais raisonneur et très- am- 
poulé personnage, mit en titre de sa copie, Sylla^ 
tragédie digne de Corneille. Un autre Jésuite, 
qui avait plus de goût, effaça digne. C'est en 
cet état qu'elle est parvenue aux héritiers d'un 
héritier de Dumoulin ; et c'est ce chef-d'œuvre 
qui a extasié votre Parlement de la Comédie, 
Mon héros, qui a plus de goût que ces sénateurs, 
ne s'est pas mépris comme eux (1). » 

Si l'historiette n'est pas vraie, elle n'est pas 
non plus 'des mieux trouvées. En tout cas le 
P, Tournemine ne méritait ni Tune ni l'autre 
des deux épithètes dont l'atruble ici Voltaire, 
On peut se tromper de bonne foi sur la valeur 
des oeuvres d'un ami ; et Voltaire a applaudi 
plus d'une tragédie qui ne valait pas mieux que 
le Sylla du P. de La Rue. Il recommande h 
Richelieu, dans cette lettre-là même, sa Sopho^ 
nisbe et ses Lois de Minos! Il est vrai que Vol- 
taire était plus encore que l'ami de Voltaire, 
Mais la querelle de 1735 donne le vrai sens des 
deux épithètes. Mauvais raisonneur ; traduisez : 
anti-lockien. Très-ampoulé personnage ; tradui- 

■ ' ■ 

(i) Correspondance générale, lettre du 2 décembre 1772. 
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sez : admirateur passionné de Corneille. Le 
P. Tournerai ne raisonnait en général très-bien ; 
il n'était nullement ampoulé, ni dans sa personne 
ni dans son style ; et les deux vers burlesques 
du collège font foi au moins de sa naïveté. Mais 
il était mort depuis plus de trente ans quand 
Voltaire le traitait avec cette aimable courtoisie; 
et pourquoi aussi s'était-il avisé de deviner 
qu'en prenant Locke pour un grand philosophe, 
on prenait le Pirée pour un homme ? 

Quelques mots sur la vie et les tritvaux du 
P. Tournemine; et Ton verra qu'il méritait au 
moins des égards, et que son nom n'eût pas dé- 
paré une liste où se trouvent, avec le nom du 
P. Porée, ceux d'une foule d'écrivains aujour- 
d'hui parfaitement inconnus. 

René-Joseph Tournemine naquit à Rennes en 
1661, d'une ancienne et noble famille bretonne. 
Il était fils aîné de Jean-Joseph Tournemine, 
baron de Camsillon, seigneur du Bois-au-Voyèr 
et autres lieux, et de Marie de Coêtlogon, fiUë 
de René de Coêtlogon, lieutenant du roi dans 
la Haute-Bretagne. C'est donc une' vocation vé- 
ritable qui l'avait porté à embrasser la vie pé-. 
nible des Je mites. Il entra dans là Société à 
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l'âge de dix-neuf ans, et il professa successive- 
ment, dans divers collèges de province, les 
humanités, la philosophie ^t la théologie. 11 
avait quarante ans, et il jouissait déjà d'une 
grande réputation de savoir et de talent, quand 
ses supérieurs l'appelèrent à Paris pour lui don- 
ner la direction des Mémoires de Trévoux : la 
revue n'avait pas encore une année d'existence. 
Le P. Toumemine était bien l'homme qui conve- 
nait à une pareille œuvre. Son caractère était 
ferme et tenace, son esprit très-éclairé et son 
cœur excellent. Aucun genre de connaissances 
ne lui était étranger. Il était bon littérateur, bon 
humaniste, bon archéologue, bon connaisseur en 
fait d'objets d'art. Son érudition grecque, latine, 
hébraïque même, était immense. Il s'entendait 
passablement aux plus abstruses questions des 
mathématiques et de la physique : seulement il 
resta jusqu'au bout, en physique, un peu plus 
cartésien que de raison. En philosophie, au con- 
traire, il n'était pas assez cartésien. C'est lui qui 
publia, en 1712, la première édition du Traité 
de t Existence de Dieu de Fénelon, dont une 
copie était tombée entre ses mains ; et la préface 
qu'il y mit ne satisfit point l'archevêque de Cam- 
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brai. L'éditeur reprochait à Fénelon d'appuyer 
quelquefois ses démonstrations métaphysique 
sur des opinions nouvelles, sur des principes 
contestés et contestables, surtout dans ce qui 
est relatif aux idées, à la raison, et à la preuve de 
l'existence de Dieu par l'idée même de Dieu que 
nous portons en nous. Cependant le P. Tourne- 
mine est un spiritualiste déclaré, et la philoso- 
phie est autre chose h ses yeux qu'une humble 
servante de la théologie. Sa théologie, à son 
tour, est large et haute, conforme aux grandes 
traditions, et reflétant la pure doctrme des Pères 
de l'Église et des vrais docteurs. 

Les Mémoires de Trévoux ne tardèrent pas à 
occuper, grâce à ses soins et aux morceaux dont 
il les enrichissait lui-même, une place considé- 
rable dans ce qu'on nommait la république des 
lettres. Les Uvres y sont jugés en eux-mêmes, 
pour leur valeur propre, sans prévention, sans 
préjugé, et, en général, avec une impartialité 
remarquable. Les questions de science et d'éru- 
dition y sont traitées nettement, sobrement, et 
en très-bon style. Les Aristarques*de Trévoux, 
malgré leur querelle av€c Boileau, et malgré 
quelques défaillances, n'étaient pas trop indi- 
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gnes en réalité du beau nom que leur donne iro- 
niquement ie poëte. La collection des Mémoires 
pmr CUisioire des Sciences et des Beaux- 
Ans est encore précieuse aujourd'hui, et, do 
toutes les collections de ce genre, celle peut- 
être d'où l'on peut tirer le plus de choses inté- 
ressantes ou utiles. C'est au P. Tournemine 
qu'en doit revenir la gloire, 11 dirigea la pu- 
blication pendant près de dix - neuf ans ; et , 
quand il eut quitté le collège, en 1718,. pour 
passer à la maison professe en qualité de biblio- 
thécaire, il continua d'y travailler. La vieillesse 
ne lui avait point ôté son talent. Peu do temps 
avant sa mort, arrivée dans les premiers mois 
de 1739, il écrivait encore des choses char*- 
mantes* Sa lettre sur Mérope est du 23 décem- 
bre 1738; et c'est en 1738 aussi qu'il avait 
donné à l'abbé Granet sa Défense de Corneille, 
le plus vif et le plus piquant de ses ouvrages. 

Les Mémoires de Trévoux avaient fait de 
Tournemintî an homme très-célèbre, a Ce tra- 
vail, dit le continuateur du barnabite Niceron, 
te mit bientôt en correspondance avec tout ce 
qu'H y avait de savants de quelque renom en 
Europe* La màuière dont il soutenait ce com* 
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merce ajoutait à sa réputation; et ses lettres, 
qui étaient souvent des espèces de traités, re- 
doublaient l'estime que ses autres écrits avaient 
déjà inspirée pour sa personne. » Mais, à force 
d'éparpiller son attention et ses études sur tous 
les sujets, cet homme si savant et si bien doué 
finit peu à peu par devenir incapable d'écrire 
autre chose que des articles. Il avait publié, à 
plusieurs reprises, surtout dans les premiers 
temps de sa vie de journaliste, des projets de 
livres qu'il comptait accomplir un jour, entre 
autres celui d'un traité sur l'origine des fables. 
Mais la vieillesse arriva, puis enfin la mort ; et 
le P. Tournemine ne laissait aucun monument 
vraiment digne de sa renommée, et sa gloire 
viagère disparaissait avec lui. Le P. Tourne- 
mine est un de ceux qui eussent pu écrire des 
chefs-d'œuvre, et dont les journaux ont séché la 
sève et atrophié les fruits. II avait la science et 
le talent; il exposait ses idées avec lucidité, 
avec vivacité, et il savait donner de l'intérêt, 
de la grâce même, aux plus arides discussions. 
Son style est aisé et naturel, élevé sans em- 
phase, nerveux sans rudesse ; c'est le vrai style 
du savant et du philosophe, avec une pointe 
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agréable d'originalité bretonne. Mais il s'occupa 
trop des idées d' autrui. Il aimait mieux laisser 
vaguer çà et là son intelligence, que de concen- 
trer longtemps, patiemment, obstinément, son 
attention sur le même objet. « Je sais, lui dit 
Voltaire dans sa première lettre, que vous êtes 
un peu paresseux d'écrire; mais vous ne Têtes 
ni de penser ni de rendre service. » Ces mots 
peignent à merveille l'esprit et le caractère du 
P. Toumemine. Ils disent aussi pourquoi le 
P. Toumemine n'a pas fait des chefs-d'œuvre. 

Le continuateur du P. Niceron énumère cin- 
quante-deux opuscules, mémoires ou articles, 
signés ou avoués par le P. Toumemine, et 
presque tous imprimés dans la Revue des Jé- 
suites. Je ne les ai pas tous lus, tant s'en faut ; 
mais j'ai lu les principaux, et je les ai lus pour 
la plupart avec grand plaisir. J'en ai même fait 
quelques extraits, pour appuyer sur des preuves 
oculaires une opinion qu'on eût sans doute taxée 
d'exagération bienveillante. 

Commençons par la littérature. Quand Bros- 
selte publia, en 1717, les œuvres complètes de 
Boileàu, accompagnées de ses commentaires, 
cette édition fut annoncée avec éclat dans les 

8 
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Mémoires de Trévoux, par deux articles simul- 
tanés du P. Tournemine, i*un en l'honneur du 
poète, l'autre en l'honneur du commentateur. 
Un troisième article suivait immédiatement, et 
contenait les réserves du critique, au moins sur 
certains faits relatifs à Cprneille, et sur la ma- 
nière impertinente dont Boileau parie des der- 
nières productions dramatiques de l'auteur de 
China. Le P, Tournemine prouve, contre Bros- 
sette, que Boileau n'a jamais eu à faire rétablir 
la pension de Corneille, puisque cette pension 
n'avait jamais été supprimée ; il affirme que c'est 
aux sollicitations du P. de La Chaise^ et non à 
celles de Boileau, que Corneille dut les deux 
cents louis qu'il reçut, quelques jours avant sa 
mort, de la munificence du roi ; enfin il proteste 
avec énergie contre les faux jugements et les 
mauvaises plaisanteries de Boileau, Voici, par 
exemple, ce qu'il dit au sujet d'Auila : « Qu'on 
se garde de juger de YAtlila de Corneille par 
une épigramme assez fade du poète satirique, 
et par une note où le commentateur a prononcé 
que la décadence de l'esprit de Corneille, se fait 
sentir dans cette pièce, qu'assurément il n'a pas 
lue. Qu'on la lise, et on y reconnaîtra l'auteur 
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d'Héraclius et de Nicomède; on y reconnaîtra 
Attila ; on y admirera cette force de politique et 
de raisonnement qui distingue toujours Cor- 
neille; on y trouvera des caractères nouveaux, 
grands, soutenus; le déclin de l'empire romain, 
les commencements de l'empire français, peints 
d'une grande manière et mis en contraste ; une 
intrigue conduite avec art, des situations inté- 
ressantes, des vers aussi heureux et plus tra- 
vaillés que dans les plus belles pièces de Cor- 
neille. On apprendra enfin à se défier de la 
critique de Boileau (1). » J'ai lu Attila^ et je n'ai 
pas toujours admiré : pourtant le P. Toumemine 
au fond a raison ; et j'aimerais mieux avoir fait 
les deux vers sublimes par lesquels le roi des 
Huns s'annonce d'abord, que toutes les épi- 
grammes de Boileau et que les trois quarts de 
ses satires. C'est cet article que le P. Toume- 
mine remania et développa depuis, et que l'abbé 
Granet imprima, en 1738, en tête des œuvres 
de Pierre Corneille. 

L'érudition du P. Tournemine se déride et 
sourit quelquefois. Ainsi,au moisde janvierl704, 

(1) Mémoires de Trévoux^ mal 1717. 
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il adresse pour étrenne au prince de Dombes, 
c'est-à-dire à M. le duc du Maine, seigneur sou- 
verain de Trévoux, une Histoire des Êtrennes. 
Cette agréable petite dissertation se termine par 
quelques mots qu'il n'est peut-être pas inutile 
de rappeler aujourd'hui, et qui prouvent bien 
ce que dit Voltaire de la liberté d'esprit du 
P. Tournemine. « Les êtrennes jointes à des 
sacrifices étaient véritablement diaboliques. Pour 
les êtrennes dégagées de toute superstition, quel 
mal de les conserver? Bientôt les hérétiques, 
ennemis des cérémonies, et certains catholiques 
bizarrement Scrupuleux, défendront qu'on dise 
bonjour et bonsoir, parce que les païens en 
usaient ainsi. Us verront, dans cette manière de 
parler, quelque rapport à la superstition des 
jours heureux et malheureux. » 

Je voudrais pouvoir transcrire la description 
et l'explication de la fameuse intaille connue 
sous le nam de cachet de Michel-Ange. Mais on 
la trouvera dans les Mémoires de TrévotiXy au 
mois de février 1710. C'est un morceau très- 
intéressant, et presque parfait en son genre. 
Lisez aussi, dans un des cahiers de 1716, l'essai 
critique sur Vex-voto de Cocilia. Le P. Tourne- 
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mine y abuse de sa connaissance du bas-breton, 
et il restitue mal le mot dont la fin seuler, MONAE, 
est restée sur la pierre. Nous savons que la 
déesse qu'on adorait aux Thermes d'Apollon 
Borvo ne se nommait point Tomona^ mais 
Damona. Nous sommes en état de relever Ter- 
reur du P. Tournemine, ou, pour parler exacte- 
ment, de rectifier sa conjecture. Le beau mérite 
à nous! On a trouvé à Bourbonne, en 1834, 
y ex-voto d'un Lingon, où le nom de la déesse 
est intact. Cette inscription, auej'ai vue de mes 
yeux, et que les savants de nos jours ont com- 
mentée, est sur une plaque de marbre blanc, et 
aussi belle, aussi parfaitement gravée que celle 
de Gocilia est fruste et grossière. Ni M. Gautier, 
qui publiait en 1716 Vex-volo de Cocilia, ni le 
P. Tournemine, qui cherchait à déterminer l'im- 
portance de la trouvaille de M. Gautier, n'étaient 
tenus de deviner ce que nous a révélé un hasard 
heureux. 
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CHAPITRE VII 



LE P. THOULIER (L'ABBÉ D'OU VET) 



Le P. Thoulier préfet à Louis -le -Grand. — II devient 
célèbre tout d'un coup. — Sa vocation de traducteur. — 
Il quitte la Compagnie de Jésus. — ï/abbé id'Olivel aca- 
démicien. — Son éloge par Voltaire. — Histoire de V Aca- 
démie françaiic, — Traductions de l'abbé d'OIivet. — 
L*abbé d'OIivet grammairien. — Caractère de Tabbé 
d'OIivet. — Tragi-comédie à l'Académie française. — 
L'abbé d'OIivet octogénaire. 



On ne saurait que féliciter le jeune Arouet 
d'avoir reçu, au collège, les conseils, les encou- 
ragements, les critiques d'un homme tel que le 
P. Toumemine. Pourtant j'ai peur que l'exces- 
sive admiration du P. Tournemine, non-seule- 
inent pour le Çid et Polyeucte^ mais pour Agé- 
silos et pour Attila y n'ait fait grand tort à 
Corneille dans la pensée de Voltaire, surtout 
^près que Voltaire eut eu maille à partir avec 
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l'adversaire de Locke, et bien plus encore quand 
Voltaire se fut figuré que le P, Tournemine mé- 
ritait le renom que lui avaient fait jadis les 
plaisants du collège. 

Je ne suis pas très -surpris que les biographes 
de Voltaire oublient de mentionner le P. Tour- 
nemine, dans le récit des premières années de 
leur héros. Mais ce qui me passe vraiment, 
c'est qu'ils ne nomment point non plus le P. 
Thoulier, ce Jésuite qui futdepuis l'abbé d'Olivet, 
et avec qui Voltaire entretint jusqu'au bout un 
affectueux commerce. Ne vous figurez pas que 
le P. Thoulier ne fût qu'un novice, un préfet 
quelconque, au temps où nous l'avons vu gre- 
lottant, devant un méchant feu, avec l'enfant 
qui fut Voltaire. En 1709,- le P: Thoulier était 
déjà tout ce que fut l'abbé d'Olivet, un bon 
écrivain, un latiniste consommé. 11 avait vingt- 
sept ans ; il était depuis dix ans dans la Com- 
pagnie. Le chanoine Maucroix, à Reims, l'avait 
aimé comme un fils, et lui avait légué ses pa- 
piers. Le vieux Huet, Thôte de la maison pro- 
fesse, ne l'aimait pas moins tendrement, et ne 
voyait que par ses yeux. C'est le P. Thoulier 
qui devait fiussi publier les ouvrages posthumes* 
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de l'ancien évêque d'Avranches. Le P. Thoulier, 
plongé dans les livres, pâlissant sur Cicéron, 
corrigeant les épreuves de l'octogénaire Huet, 
remaniant les traductions de Maucroix, s' essayant 
à en faire de pareilles et de meilleures, n'était 
pas très à plaindre, dans un posta plus que subal- 
terne, dès qu'il travaillait à son aise. Quand les 
Jésuites voulurent faire de lui quelque chose, il 
les quitta, et rentra dans le monde. Plusieurs 
années après 1709, le P. Thoulier était encore 
simple préfet, aidant ses pupilles dans leurs 
thèmes, et émondant solécismes et barbarismes. 

Cest la passion des belles-lettres qui l'avait 
attiré vers l'institut de saint Ignace. M. Thou- 
lier d'Olivet, son père, conseiller au Parlement 
de Besançon, n'aimait pas les Jésuites, et voulait 
faire de lui un magistrat. Il obtint, à force de 
persévérance, l'assentiment de sa famille. Les 
Jésuites l'employèrent au collège de Reims, puis 
à celui de Dijon, puis à Louis-le-Grand. 

En 1710, il publia, sous le titre d'Œuvrcs 
posthumes de M. de Maucroix^ les traductions 
du chanoine, amendées par lui, et les siennes 
propres, mêlées parmi celles du chanoine. Cette 
publication fit du bruit. On ne tarda pas à 
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savoir que l'honneur du succès ne revenait pas 
tout entier à feu Maucroix. Les Jésuites com- # 
mencèrent à se douter que leur petit préfet était 
un maître homme» Le P. Le Tellier lui-même 
témoigna sa satisfaction au jeune Jésuite. La 
gloire de l'éditeur de Maucroix franchit les murs 
du collège et les limites du monde scolaire. 
D'illustres personnages, Boileau, I^a Monnoye 
et autres, voulurent voir le P, Tboulier. Boileau 
mourut l'année suivante : cependant le jeune 
Jésuite était entré fort avant dans son amitié. 
C'est lui qui obtint de Boileau qu'il vît le P. Le 
Tellier, malgré ses répugnances ; et cette entre- 
mise opéra la réconciliation du satirique avec le 
confesseur du roi. 

La vocation du P. Thoulier au métier de 
traducteur était manifeste ; et lui-même s'y sen- 
tait porté comme par un instinct irrésistible. Il 
renonça dès Idrs à la poésie latine, et à cette 
futile littérature de collège où il eût pu briller à 
l'égal de ses plus fameux confrères, comme le 
prouve le peu qu'il a consenti à imprimer de ses 
vers latins et de ses exercices de prosateur cicé- 
ronien. C'est lui-même qui nous apprend, dans 
une lettre latine à son frère Anatole, conseiller 
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au Parlement de Besançon, qu'il a fait, dans sa 
jeunesse, des vers en quantité innombrable, 
mais que la raison lui a montré de bonne heure 
la sagesse et la profonde vérité de ces paroles 
de Muret : « Faire de mauvais vers est chose 
honteuse; en faire de médiocres, chose sans 
gloire ; et en faire de bons, c'est chose trop 
difficile, et particulièrement impraticable à ceux 
qui ne sont pas poètes, absolument et uniquement 
poêles. » Il se livra donc tout entier à son Ci- 
céron, et il commença son beau travail sur le 
traité de la Natwe des Dieux. 

Ce n'était pas tout à fait le compte de la Com- 
pagnie. On savait qu'il avait du talent pour écrire, 
et qu'il aimait T étude : on jeta les yeux sur lui 
pour la rédaction de l'histoire littéraire des 
Jésuites. 

Il obéit d'abord, et il se plongea dans l'im- 
mense océan où se fût noyée sa vie entière. 
Il alla même à Rome, en 1713, auprès du P. 
Jouvency, pour fouiller les archives et les biblio- 
thèques, et pour prendre avis des chefs de l'Ordre 
Bt de ses savants les plus accrédités. Mais il 
s'effraya ou plutôt il se dégoûta de sa tâche ; il 
s'en débarrassa en quittant complètement la So* 



llik VOLTAIRE £T SES MAITRES 

ciété, el il ne fut plus connu, à partir de 1715, 
que sous le nom d'abbé d'Olivet. 

Il entra à T Académie française en 1723, peu 
de tenips après avoir publié sa traduction du 
traité de la Nature des Dieux. Il joua bien vite, . 
dans l'Académie, un rôle considérable. Il devint 
le grand arbitre des contestations grammaticales, 
et il se porta pour continuateur de l'historien 
Pellisson. Quand il mourut en 1768, à quatre- 
vingt-six ans, il n'avait rien perdu de son auto* 
rite, et il était encore l'oracle de l'Académie. 
D'Alembert, qui le détestait, est presque forcé 
de convenir de ses mérites ; mais il s'en venge 
sur son caractère : « C'était un passabk acadé- 
micien, mais un bien mauvais confrère, qui 
haïssait tout le monde, et qui, entre nous, ne 
vous aimait pas plus qu'un autre. » 

Voilà comment d'Alembert parle à Voltaire de 
son vieux pédagogue qui vient de mourir (1) ; 
et il prétend que les mânes de l'abbé d'Olivet 
doivent bien de la reconnaissance à l'auteur du 
Siècle de Louis XI V^ d'avoir placé le nom de 
d'Olivet dans son ouvrage. Voltaire l'y avait placé 

(1) LeUre du 12 novembre 1768. 
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même vivant ; et l'abbé d'Olivêt avait tous les 
titres à cette distinction glorieuse. Voltaire la 
lui a décernée, ce sont ses expressions, à raison 
de son âge et de son mérite. La notice sur d'O- 
livet est même une des plus détaillées et des plus 
intéressantes du catalogue; et elle justifie plei- 
nement un honneur que d'Olivet partageait d'ail- 
leurs avec le président Hénault, homme bien 
inférieur à lui. V Histoire de l'Académie fran-- 
çdse suffirait à elle seule pour assurer h d'Olivet 
une renommée durable. Elle n*a qu'un défaut, 
c'est d'être la suite d'un autre ouvrage. La 
réputation du livre de Pellisson a fait tort au 
livre de l'abbé d'Olivet. Voltaire n'hésite point 
à mettre le livre de l'abbé d'Olivet sur la même 
ligne que celui de Pellisson, qui passait pour un 
chef-d'œuvre. Ajoutez que la période dont 
Tabbé. d'Olivet a raconté l'histoire est la plus 
belle et la plus florissante époque des fastes de 
l'Académie, et que les académiciens dont il a 
rédigé les notices sont pour la plupart au nom- 
bre des grands génies et des hommes de talent 
qui ont illustré le siècle de Louis XIV. Pellisson 
s'était arrêté à 1652, quand l'Académie ne 
comptait pas encore vingt années d'existence 

9 
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officielle, et n'avait encore perdu que des mem- 
bres plus ou moins obscurs. L'abbé d'Olivet a 
poussé le récit depuis 1652 jusqu'en 1700 ; et il 
a eu à parler de Racan, de Pierre Corneille, de 
La Fontaine, de La Bruyère, de Racine, en un 
mot de tous les académiciens morts durant ce 
prodigieux demi-siècle. Il a môme anticipé sur 
le siècle suivant, en joignant à ses notice» les 
belles pages qu'il avait jadis consacrées à Huet, 
le dévoué protecteur de ses débuts littéraires» 
L'historien se borne, il est vrai, pour ce qui 
concerne Corneille, à transcrire la spirituelle Vie 
écrite par Fontenelle; mais partout ailleurs il 
est lui-même, et toujours à la hauteur du sujet, 
et, malgré tant de travaux où ces noms et ces 
choses ont été remués depuis, toujours digne 
d'être lu. Mais songe-t-on h le lire? Je n'en 
sais rien. On ne le cite guère. Je croirais pour- 
tant qu'il n'est pas tout à fait oublié. On ne le 
cite pas, mais on le copie et on le pille : il y a 
pire gloire ; et le volé^ en pareilles matières, finit 
tôt ou tard par avoir raison des voleurs. D'O- 
livet vivra encore, au moins pour les genis in- 
struits, quand tels grands critiques que nous ad- 
mirons seront devenus des ombres. Que dis-je? 






LE P. raouLiBR [Vasbé d'olivet) 147 

il a déjà eîîterrë, depuis sa mort, trois ou quatre 
générations d'aristarques. 

Voltaire caractérise très-convenablement les 
travaux de d'Olivet érudit t « Nous lui devons, 
dît^il^ les traductions les plus élégantes et les 
plus fidèles des ouvrages philosophiques de Ci- 
Céron , enrichies de remarques judicieuses. 
Toutes les œuvres de Cicéron, imprimées par 
ses soins et ornées de ses remarques, sont un 
beau monument qui prouve que la lecture des 
ë.ncieng n'est point abandonnée dans ce siècle. * 
Mais ce qui achève l'éloge, c'est ce dernier té- / 
moignage, qui n'est que vrai : « 11 a parlé sa 
langue avec la même pureté que Cicéron par- 
lait la sienne; et il a rendu service â la gram- 
maire française par les observations les plus 
fines €ît les plus exactes. » 

Tout cela ne prouve pas que l'abbé d'Olîvet 
ait été un homme de génie ; et je ne dis point 
qtt^îl ait été un homme de génie. 11 y a trois 
grandes qualités sans lesquelles on n'atteint 
jamais qu'au talent : une imagination puissante 

• 

et féconde', l'art de coordonner de vastes con- 
structions, la verve dans l'expression des idées. 
L*abbé d'Olivet n'a que les qualités secondaires, 
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mais il les .a au plus haut degrë. Connaissez- 
vous beaucoup d'hommes, parmi les écrivains 
de talent, dont on puisse dire sans flatterie ce 
que Voltaire dit avec vérité du vieux Mentor de 
son enfance? Diriez-vous, par exemple, que les 
traductions de d'Alembert sont excellentes, et 
que d'Alembert a parlé sa langue dans la perfec- 
tion, et que les notices académiques de d'Alem- 
bert valent celles de d'Olivet? Le correspondant 
de Voltaire eût donc pu, ce me semble, se servir 
de termes un peu moins méprisants, pour qua- 
lifier son défunt confrère. 

Les traductions de l'abbé d'Olivet sont clas- 
siques, encore aujourd'hui. Elles ont été défini- 
tives, autant que des traductions peuvent être 
définitives. C'est dire assez qu'elles ont à peu 
près toute la perfection que comporte le genre. 
J'accorderai, si l'on veut, que l'Académie fran- 
çaise a été un peu pressée d'élire un homme qui 
même ne s'était pas mis sur les rangs, parce 
que cet homme venait de rendre en très-bon et 
très -beau français le traité de la Nature des 
Dieux. Pourtant ne jugeons pas du siècle de 
d'Olivet par le nôtre. Les traducteurs, aujour- 
d'hui, sont n>éprîsés. Est-ce à tort, est-ce à 
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raison ? il ne m'importe guère. Je note seulement 
le fait. Les beaux-esprits les considèrent comme 
des pédants, ou tout au plus comme des manœu- 
vres littéraires ; et les savants taxent leurs tra- 
vaux, bons ou mauvais, d'exercices frivoles et 
de jeux d'enfants, même quand il s'agit de textes 
que les savants n'entendraient pas sans l'énorme 
labeur qu'ont affronté, pour les leur éclaircir, ces 
petits garçons dédaignés. Autrefois, il n'en était 
pas ainsi. Maucroix devenait illustre, non point 
parce qu'il était un charmant esprit, et qu'il 
écrivait d'assez jolisvers et des lettres délicieuses, 
mais parce qu'il avait mis passablement en 
français quelques centaines de pages grecques 
ou latines. L'abbé Gédqyn entrait à l'Académie 
française en 1719, pour avoir donné non pas 
même une traduction, mais un abrégé lisible de 
Vlnstitution oratoire. Toute copie passable de 
quelque bel original antique était fêtée comme 
une conquête de l'esprit français sur les domaines 
de Rome et de la Grèce. Ne nous étonnons donc 
pas que l'œuvre de l'interprète de Cicéron ait 
été accueillie par le monde lettré avec une admi- 
ration et des applaudissements unanimes. Cicé- 
ron y respirait et y reluisait presque tout entier, 
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presque dans tout son éclat ; et il parlp.it, dan» 
la prose brillante et ferme de l'abbé d'Olivet, 
un langage digne de Rome et digne de lui, 
L'homme qui Iç faisait ainsi parler n'était pap 
On Cicéron ; non certes ! Mais était-il bfisoin 
d'être un Cicéron, pour mériter de s'asseoir h 
côté d'un Quintilien comme l'abbé Gédoyn? 

Les idées grammaticales ou prosodiques de 
l'abbé d'Qlivet n'ont pas toutes fait fortune. Il y 
a néanmoins, dans ses opuscules et dans sa Pro^ 
sodie française , une foule d'observations dont 
les grammairiens postérieurs ont tiré largement 
profit. Notez, par exemple, que c'est l'abbé d'O» 
livet qui a fixé la théorie des participes, et résolu 
définitivement toutes les questions d'accord ou 
de non accord, que nous voyons pendantes dans 
l'usage des écrivains du dix-septième siècle, 
Quant aux remarques de l'abbé d'Olivet sur 
Racine, il y a aussi à prendre et à laisser. Le 
grammairien est trop grammairien. Les poètes 
ne se mesurent pas bien avec la toise exacte, 
La poésie est la poésie, et, pour être telle, elle a 
besoin d'avoir ses licences. Ne les lui marchan- 
dons pas. Sa vraie règle, c'est le goût, ce n'est 
pas la grammaire ; ou plutôt c'e^t cette gram- 
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piaire supérieure qui consacre, dans ses larges 
exceptions , toutes les hardiesses heureuses , 
toutes cas créations du génie que ne prévoit point 
et que n'a point à prévoir la loi vulgaire du 
langage de^ sin^ples mortels. 

Restent les reproches adressés par d'AIembert 
au caractère de Tabbé d'OUvet. Je distingue. 
Dans un homme qui vit quatre-vingt-six ans, il 
y a plusieurs hommes. Il y a eu d'abord le P. 
Thoulier, puis l'abbé d'OUvet d'avant soixante 
ans, puis Tabbé d'OUvet vieillard. Le P, Thou- 
lier n'était pas seulement un jeune homme très- 
capable et très-instruit : il était simple et mo- 
deste; sa fortune, jusqu'en 1712, le prouve as^ 
sez; et il était aimable, puisqu'il savait se faire 
aimer, même de gens qui n'aimaient guère, ou 
qui avaient passé l'âge où on aime à aimer. Je 
ne parle pas de Maucroix : celui-là fut jusqu'au 
bout une bonne et tendre âme ; mais conquérir 
l'aifection d'un Huet, d'un La Monnoye, d'un 
Boileau, d'un Le Tellier ! c'est un miracle que 
n'eussait point accompli tous les talents du 
monde, s'il n'y eût que des talents. Et qu'on ne 
dise pas que j'abuse des mots : ij s'agit d'affec- 
tion, et non pas simplement d'estime. Voye» 
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M. d'Avranches. Dès 1709, il prend le P. 
Thoulier pour réviseur de ses poésies; un peu 
plus tard, il lui lègue son testament philosophi- 
que; un peu plus tard encore, il lui confie ses 
Mémoires. Si ce ne sont pas là de signalés té- 
moignages d'affection, jMgnore ce qu'on entend 
par ce terme. On me passe donc au moins le 
P. Thoulier. 

L'abbé d'Olivet avait quarante et un ans 
quand il fut élu membre de l'Académie fran - 
çaise. Au moment de l'élection, il était absent 
de Paris; il n'avait point fait de visites, et la 
proposition d'une candidature était venue le sur- 
prendre dans sa famille, à Salins, où il était allé 
respirer l'air natal pour rétablir sa santé alté- 
rée. Ses amis arrangèrent tout à souhait, et le 
firent triompher malgré son absence. Il avait 
donc des amis. Les aimait-il? nous devons le 
croire. Dans quelle mesure? c'est son secret. 
Mais il aimait certainement sa famille, et avec 
plus de tendresse que ne font certainement beau- 
coup de ceux qui vantent le plus haut leur bon 
cœur et leur sensibilité. Il chérissait son frère 
et ses neveux. Ici je commence à douter que 
l'abbé d'Olivet ait été un méchant. 
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Allez voir son portrait au Cabinet des Es- 
tampes ou ailleurs, et vous serez étonné com- 
bien peu cette tête ressemble à l'espèce de- 
monstre qu'on imaginerait d'après les paroles 
de d'Alembert. Vous admirerez une belle figure 
* assez ronde, avec un large front, des yeux grands 
et vifs, un nez fortement enraciné, mais ni trop 
long ni trop gros, de bonnes joues rondes et des 
lèvres bien épanouies. Il est vrai que l'original 
de ce portrait n'avait que quarante-trois ans, et 
que d'Alembert n'a connu que le d'Olivet des 
dernières années. Il est vrai aussi que le bel 
abbé du portrait a la lèvre supérieure un peu 
allongée : si cette lèvre se relève, toute la phy- 
sionomie prendra je ne sais quoi de sarcastique, 
de blessant, de parfaitement désagréable. L'abbé 
d'Olivet n'était nullement bonhomme, et il avait 
la rudesse quelquefois et le ton tranchant d'un 
pédagogue. Il ne ménageait pas les mots, et ses 
mots emportaient la pièce. Aussi fut-il pourvu 
bien vite d'autant d'ennemis, pour le moins, 
que ses qualités lui avaient fait d'amis. La vieil- 
lesse aggrava son défaut ; et, à mesure que ses 
contemporains disparaissaient, les générations 
survenantes, qui n'entendaient parler que de ses 

9. 
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violences de langage, le prenaient tout naturelle- 
ment pour un ours de ses montagnes. Ces 
Francs-Comtois sont souvent trop dignes de 
leur nom, et leur franchise toucho à la bru- 
talité. 

Môme dans l'Académie, l'abbé d'Olivet raé-» 
prisait les tempéraments. Ainsi, quand le roi 
eut donné l'exclusion h Piron, pour la suoceô» 
sion de Languet de Gergy, le maréchal de RU 
chelieu ayant proposé de différer l'élection de 
dix jours, afin qu'on eût le temps de chercher 
un autre sujet pour remplir la place vacante, 
l'abbé d'Olivet protesta au nom des usages; et 
il ne se borna point à protester : il qualifia la 
mesure proposée de chose insolite et indécente^ 
mots un peu gros, couime on voit, pour une 
pareille misère. Le duc de Richelieu se fâchât 
et demanda s'il n'y avait point de peines, danisf 
le règlement, contre ceux qui employaient des 
termes insolites et indécent»^ et par conséquent 
offensants, pour exprimer leur avis. Duclos, qui 
exécrait d'Olivet, s'écria : t Corrigé et par- 
donné ; voilà la loi. » Et il fit décider que l'abbé 
d'Olivet n'avait pas connu la force des termes 
dont il s'était servi. C'est à la suite de cette 



LE P. THOULIER (l'aBBIÈ D'OLÎVET) 155 

tragi-comédie que Buffon fut élu. Mais l'abbé 
d'Olivet n'était pas homme à changer d'allures 
et de caractère pour une petite mortification. 

Ses dernières années furent tristes, si l'on 
peut appeler triste la vie d'un vieillard qui aime 
l'étude, et qui a la santé, le loisir, et, sans être 
fort riche, l'aisance. Mais ses amis étaient morts, 
et ses réflexions n'étaient pas toujours gaies, 
quand il songeait à autre chose qu'à ses livres, 
dans' sa solitude de la rue de la Sourdière ; à 
moins que ce ne fût à ce bon soleil qui le ré- 
chauffait au printemps dans la grande allée des 
Tuileries. Sa lettre de bonne année à Voltaire, 
en 1767, n'est pas d'un homme sans entrailles. 
En voici quelques autres phrases^ qui sont pour- 
tant d'un homme très-désabusé, sinon d'un mi- 
santhrope : « Les hommes! j'ai vécu assez pour 
les connaître ; les hommes vaudraient-ils la peine 
que je perdisse un moment pour eux? Qu'est-ce' 
que la gloire qui ma viendra d'eux? Moins que 
rien par rapport à mon bonheur.. . Je passe ma 
vie ante focum^ si frigus erit^ avec un Virgile, 
un Téi^nce, un Molière, un Voltaire; et les six 
mois prochains, si messiSf in horto^ aux Tuile- 
ries, dont je suis à quatre pas. » * 
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Virgile et Horace rue du Long-Pont. — Cicéron à Cirey, 
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men de cette lettre. — Retour à l'écolier Arouet. — Lettre 
latine à d'OIivet. — Progrès du latiniste. — Autre lettre 
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Tout le monde sait le latin, ou croit savoir le 
latin, ou affecte de savoir le latin. Admettons 
que tout le monde sait le latin. Il y a toujours 
le plus et le moins. Il y a ceux qui s'en tiennent 
à ce qu'ils ont appris dans les classes. Il y a ceux 
qui lisent leurs auteurs , conune on dit, et qui 
aiment à montrer qu'ils les lisent. Il y a enfin 
ceux qui les ont lus, qui les ont étudiés, qui les 
possèdent réellement, et qui sont en état de 
rendre compte de leur science. Ceux-ci méritent 
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seuls le nom de latinistes, d'humanistes, ou quel 
que soit le titre d'honneur qu'on voudra leur 
décerner. Voltaire doit-il être inscrit au nombre 
des 'latinistes? Faut-il le reléguer parmi les sim- 
ples amateurs, et à quel rang? Telle est la ques- 
tion qu'il s'agit de résoudre. 

On ne peut pas dire de Voltaire, comme de 
tant d'autres, qu'il a laissé là ses auteurs en 
quittant les classes. Nous le voyOns Usant et 
relisant, jusque dans l'extrême vieillesse, quel- 
ques-uns des chefs-d'œuvre de la littérature ro- 
maine. 

Quand il vivait retiré, sous le npm de De- 
moulin , rue du Long-Pont , un peu plus loin 
que la Grève, et tout près de ce portail Saint- 
Gervais qu'il appelait son unique ami, la lecture 
du latin tenait une part notable dans ton exick 
tence. 

Il écrit à Cideville, à propos de l'abbé de 
Linant dont il souhaite le retpur : t J'ai d'ail- 
leurs une espèce d'homme de lettres, qui me Ut 
Virgile et Horace tous les soirs, sans trop les 
entendre, et qui me copie très-mal mes vers; 
d'ailleurs bon garçon, mais indigne de parler à 
l'abbé de Linant. Je voudrais avoir un autre 
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amanuensis; mais je n'ose pas renvoyer un 
honime qui lit du latin (1). » 

A Cirey, le latin partage le temps avec l'an- 
glais, les mathématiques, la physique, la poésie 
et l'histoire. La belle Emilie traduisait Virgile 
tout en commentant Newton. C'est du latin et de 
l'anglais qu'elle lisait autour de Voltaire alité : 
« Je suis toujours un peu malade , mon cher 
ami, écrit Voltaire à Thiriot.. Madame la mar- 
quise du Châtelet lisait hier, au chevet de mon 
lit, les Tusculanes de Cicéron, dans la langue 
de cet illustre bavard; ensuite elle lut la qua- 
trième épître de Pope sur le Bonheur. Si vous 
connaissez quelque femme à Paris qui en fasse 
autant, mandez-le-moi (2). » 

A quelques jours de là, il écrit à raj3bé d'Oli-r 
vet : « Mais il faut absolument que je vous ai>^ 
prenne que, pendant mon indisposition, madame 
la marquise du Châtelet daignait me lire au che- 
vet de mon lit. Vous allez croire peut-être qu'elle 
me lisait quelque chant de l'Arioste, ou quel» 
qu'un de nos romans. Non; elle me lisait les 



(1) Correipondance générale^ 29 mai 1733. 

(2) Correspondance générale^ 9 février 1736. 
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Ttisculanes de Cicéron ; et, après avoir goûté 
tous les charmes de cette belle latinité, elle exa- 
minait votre traduction, et s'étonnait d* avoir du 
plaisir en français (1). » 

Une phrase d'une autre lettre à l'abbé d'Oli- 
vet nous montre, deux ou trois ans plus tard, les 
mœurs de Cirey dans toute leur originalité : « Je 
passe ma vie, mon cher abbé, avec une dame 
qui fait travailler trois cents ouvriers, qui entend 
Newton, Virgile et le Tasse, et qui ne dédaigne 
pas de jouer au piquet (2) • » 

A Berlin, Horace est le sujet favori des entre- 
tiens de Voltaire et de Frédéric ; c'est du moins 
ce que dit Voltaire, dans YExorde du poëme de 
la Loi naturelle. « Vivent Cicéron et Virgile ! » 
c'est un m que Voltaire poussait à soixante et 
dix ans, à la fin d'une lettre à l'ancien P. Thou- 
lier, octogénaire (3). A soixante et douze ans. 
Voltaire relit Cicéron : « Leurs ouvrages, 
mande-t-il à Damilaville, à propos de Boulan- 
ger et autres, m'ont fait relire les écrits philoso* 



(1) Correspondance générale, 12 février 1736. 

(2) Corr^pondance générale^ 20 octobre 4738. 

(3) Correspondance générale j 27 novembre 4764^ 



VOLTAIRE CICIÊRONISE 161 

phiques de Cicéron ; j'en suis enchanté plus que 
jamais. Si on les lisait, les hommes seraient plus 
honnêtes et plus sages (1). » 

La lecture d'Horace est jusqu'au dernier jour, 
peu s'en faut, le passe-temps favori de Vol- 
taire, sa plus efficace consolation* Il avait 
soixante-dix-sept ans déjà, quand il adressait à 
Horace la plus célèbre de ses Epîtres : 

J'ai déjà passé l'âge où ton grand protecteur, 

Ayant joué son rôle en excellent acteur, 

Et sentant que la mort assiégeait sa vieillesse, 

Voulut qu*on l'applaudit lorsqu'il finit sa pi^ce. 

J'ai vécu plus que toi ; mes vers dureront moins ; 

Mais, au bord du tombeau, je mettrai tous mes soins 

A suivre les leçons de ta philosophie ; 

A mépriser la mort en savourant la vie; 

A lire tes écrits pleins de grâce et de sens, 

Comme on boit d'un vieux vin qui rajeunit les sens (2). 

Nous avons choisi quelques dates caractéris- 
tiques. Mais on pourrait multiplier à F infini les 
citations qui montrent Voltaire lisant ou relisant 
les Latins de son goût, ou dissertant sur leurs 
œuvres. Il faudrait quelque impudence, par 



(4) Correspondance générale^ 24 septembre 1766. 
(2) Êpitre à Horace, vers la fin; illi. 
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conséquent, pour di^nier à Voltaire au moins le 
titre de latiniste anaateur, de lecteur de latin, 
sinon de parfait humaniste. Quant h Voltaire, 
on l'eût médiocrement charmé en le saluant 
d'un tel titre. Ses prétentions allaient plus loin^ 
et nous en avons mainte preuve. C'est bien un - 
humaniste, ou du moins un homme tenant h 
passer pour tel, qui termine ainsi une lettre à 
l'abbé d'Olivet : « Si placeo tuum est; et p/a- 
cerem bien davantage, si j'étais assez heureux 
pour passer ma vie avec vous ; mais 

Non me fata meis patiuntur ducere vilam 
Auspiciis , et sponte inea componere curas. 

On ne fait rien dans ce monde de ce qu'on vou- 
drait, et je passe ma vie à vous regretter. Vale, 
dilige tuum amicum^ tuum discipulum^qui vous 
est toujours dévoué avec l'amitié la plus respec- 
tueuse (1). » Peut-être l'abbé d'Olivet trouva-t-il 
que placer em sentait le gallicisme; mai$ la dou- 
ceur du compliment lui fut plus sensible, selon 
toute apparence, que la peccadille gramma- 
ticale, 

. {\) correspondance générale, 1732. 
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Quelques mots de latin dans une lettre à un 
latiniste, cela signifie assurément quelque chose. 
Une lettre en latin à un autre latiniste, cela si- 
gnifie bien plus encore. Celle-ci a été écrite sept 
ans environ après la précédente. Elle est adres- 
sée au président Bouhier. Voltaire l'écrivait le 
jour même où il mandait à Thiriot l'arrivée 
d'un Démosthène et d'un Euclide. Il y est ques- 
tion de langue grecque ; et on y voit que Voltaire 
n'était pas le seul à Cirey qui brûlât en ce mo- 
ment de la passion du grec. La belle Emilie en 
tenait comme son ami. Il n'est guère probable 
pourtant qu'elle ait poussé le courage jusqu'à 
apprendre l'alphabet. Voltaire eût mentionné, 
dans V Eloge historique de la marquise, ce mé* 
morable prodige. Je vais transcrire en entier la 
lettre au président Bouhier, sauf la dernière 
phrase, qui est en français. 

Cirey, pridie nonas (7 mai), 

Tibi gratias ago quamplurimas, vir doctissime et 
optime, de Uio quem mihi promittis Petronio. Jam in 
te miraius sum, priscorum, qui litteras restituerunt et 
bonas artes, seoatorum Budaeorum et Thuenorum ele- 
gantem et perilissimum emulatorem, scientiae pêne 
oblitaB restitutorem, et aetatis tuae ornamentum. Niinc 



n 
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iter ad Belgas facio, et cras proficiscor cum illustris- 
sima muliere quae, latinae linguae perita, nunc ad gra&- 
cas litteras avidum doctrinae animum applicare in- 
choat, et quae geometriae et physicae potissimum addicta 
eloquentiae et poëseos lepores non dedigriatur, quaeque 
acuto judicio et summa cum voluptate Virgilium, Mil- 
tonum et Tassum perlegit , Ciceronem et Addissonum. 
Si alicujus libri opus tibi est qui in his tanlum 
provinciis ad quas pergo reperlundus sit , jubere po- 
tes, et mandata tua exequar. Te veneror, et tuus esse 
velim. 



Tous ces mots sont des mots plus ou moins 
latins. C'est du latin, si l'on veut, mais du latin 
détestable. Il n'y a pas d'écolier de cinquième 
qui ne soit en état d'y relever erreur sur erreur, 
et même des fautes plus qu'étranges. Et d'abord, 
pridie nonas n'est pas et ne peut pas être le 
7 mai, puisque les nones étaient le huitième jour 
avant les ides, et que les ides de mai correspon- 
dent au 15 du mois : c'est le jour des nones que 
Voltaire a écrit sa lettre, et non pas la veille des 
nones. On pourrait dire que la date, 7 mai, a 
été ajoutée après coup ; mais la lettre à Thiriot, 
écrite le même jour que la lettre au président 
Bouhier, porlfi. la date du 7 mai : ce n'est donc 
pas le 6 mai que Voltaire a écrit au président 
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Bouhier. Un Romain aurait dit, ce semble, Gra- 
* lias ago tibi maximas^ et se serait bien gardé 
de mettre oplime après doctissime. Les enfants 
savent cela. Ce qu'ils n'ignorent pas non plus, 
c'est que jam ne signifie rien, là où le sens de- 
mande jamprirfem, et que bonœ artes^ dans la 
langue classique, ce sont les vertus, et non point 
les belles-lettres. Il leur est permis d'ignorer 
que l'historien de Thou s'est donné en latin le 
nom de Thuanus; d'ailleurs on peut mettre sur 
le compte des typographes T/menorum au lieu 
de Thuanorum. Attribuons-leur aussi Ve simple 
pour Vœ au .commencement du mot œmulato- 
rem; mais oblitœ appartient à Voltaire, et oblitœ 
signifie le contraire de ce que Voltaire a voulu 
dire. Il a voulu dire une science oubliée^ et il a 
dit une science qui a oublié. Oblitus est un des 
participes de verbes déponents sur lesquels les 
enfants se méprennent le moins. L'alliance d'ap- 
plicare et d'inchoat est ridicule, à moins qu'on 
ne fasse abstraction du sens propre de chacun 
de ces deux mots. Comment l'idée de commencer 
une construction, inchoare^ peut-elle avoir pour 
dépendance l'idée d'une application, soit au 
propre, soit au figuré, et surtout celle de l'appli- 
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cation de l'espfit, applicare animum?. Il est 
évident aussi que perlegit est impropre, puis- 
qu'il à' agit là non point d'achever telle ou telle 
lecture, mais simplement de lire, ou, si Ton veut, 
de lire et relire. PeHego ne serait supportable 
qu'amené par lego et relegOy par exemple ëi 
Voltaire avait mis : legit atque relegitj imo per^ 
legit^ lit, relit, et va jusqu'au bout des livres. 
Mais ce sont là des délicatesses de style. Si ati*' 
cujuslibri opiistibi est est intolérable pour trois 
raisons : après si, ou ne met pas alicujus ; avec 
opus estj on met l'ablatif de la chose; et ces 
phrases conditionnelles exigent le subjonctif et 
même le passé, si opus fuerit. Tel est l'usage 
des écrivains classiques; ces règles sont dans 
tous les rudiments. On pourrait, Tacite à la 
main, défendre jM6erc potes ^ quoique jubere îi6 
se prenne guère d'une manière absolue; mais 
tuus esse velim, ou n'a pas de sens, ou sigtfifie : 
« Je voudrais être votre esclave; n et Voltaire 
n'a certainement pas voulu dire qu'il voudrait 
être l'esclave du président Boulîïer. 

Je n'ai noté, dans l'œuvre de Voltaire, que 
ce .qui est immédiatement visible, même pour 
les yeux d'un écolier. Que serait-ce donc si 
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Ton appliquait à ce prétendu latin la loupe 'des 
Muret ou des Scaliger? Demandez à un lati- 
nîate ce qtf il pense, et de de iuo pour pro iuo, et 
de promittis sans verbe, et de peritissitnum 
sans complément, et du gallicisme cras profi- 
ciêcor, et du gallicisme lêpores non dedignatur, 
et de la reprise quœque, et de l'ablatif sans pré- 
position à côté de l'ablatif avec cwm, et de tout 
enfin dans cette inqualifiable rapsodie. Le pré- 
sident Boùhier dut malignement sourire, en li- 
sant l'épître du latiniste de Cirey. A coup sûr, il 
n'admira pas dans l'auteur un émule, ni présent 
ni futur, de ces vieux sénateurs vantés par Vol- 
taire. 

Ce qui paraît un peu difficile à comprendre, 
c'est que Voltaire ait pu écrire une pareille lettre ; 
ce qui est parfaitement inconcevable, c'est qu'a- 
prte l'avoir écrite, il ait eu le courage de l'en- 
voyer à son adresse* Il est évident que le jeune 
Arouet, au collège Louis-le-Grand, donnait à 
ses maîtres, je ne dis pas en rhétorique, mais 
dès la seconde", dès la troisième, dès la qua- 
trième, dès la cinquième, du latin un peu plus 
correct et de moins mauvais aloi. Je ne m& 
représente pas le pupille du P. Thoulier, et le 
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plus brillant lauréat des Jésuites, comme un 
compilateur de solécismes, de barbarismes et de 
non-sens. Je m'assure que le jeune Arouet écri- 
vait fort gentiment une page de prose latine sur 
tout sujet donné, et que ses succès classiques ne 
prouvent pas qu'il n*eût pour rivaux que des 
ânes. Mais le talent d'écrire en latin ne se con- 
serve, comme tous les talents, que par l'usage. 
Après dix ans de désuétude, il n'en reste rien| 
ou presque rien ; et il y avait près de trente ans 
que Voltaire n'écrivait plus en latin, quand il lui 
prit fantaisie de faire voir au président Bouhier 
qu'il savait encore parler la langue de Cicéron. 
Cette élucubration insolite lui coûta sans doute 
des efforts extraordinaires. Voilà ce qui explique 
ses sentiments trop paternels pour un enfant de 
tout point mal venu. Il faut mettre Tenvoi au 
président Bouhier sur le compte de cette myo- 
pie morale qui nous fait faire à tous, sots ou 
gens d'esprit, nos plus ridicules sottises. 

Mais un premier essai a pu être suivi d'au- 
tres essais plus heureux. Voltaire retrouvera 
peut-être, en 1740, ce qu'il n'avait plus, en 
1739. Un peu de travail et de bonne volonté 
suffisent pour opérer de plus grands miracles. 
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Cherchons donc, et ne nous hâtons pas de porter 
des sentences, sévères. Voici le début d'une lettre 
à l'abbé d'Olivet, écrite moins d'un an après la 
lettre au président Bouhier : 

Cirey, nonts marlis. 

Elegans et sapiens Olivete, TuUius ille laudum ama- 
tor nunc, opinor, gloriatur quod ingénie tuo claiîor et 
diligentia tua accuratior prodeat. Tullia nostra, iEmilia 
du Châtelet in omni génère artium instructa et vera 
operum tuorum aestinaatrix, novo operi tuo gratulatur, 
et commentarios tuos enixe desiderat. Sed tibi fateori 
nolae ad textum in ipsis paginis accommodatae non illi 
displicerent. Arduum est et operosum notas ad finem 
libri rejeclas quaBcere. Ut ut, vir doctissime, incumbe 
labori tuo, et Ciceronem Olivetanum cum voluptate 
legemus. Haec tibi scribunt iEmilia et Volterius (1). 

Le reste de la lettre est en français. On ne sau- 

m 

rait nier que le latiniste ne soit ici en progrès sur 
lui-même. Je ne crois pas qu'il faille attribuer 
une part bien grande, dans cette œuvre, à la col- 
laboration de la nouvelle Tullie. Il est probable que 
Voltaire aura voulu se piquer d'honneur^ en par- 
lant à son ancien maître, et que les souvenirs du 



(1) Correspondance générale^ mars 1740. 
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Collège lui seront revenus tin peu plus nets, àlMclée 
du préfet Thoulier, qu'à Tidée du parlementaire 
dijonnais. Laissons-lui le mérite d'avoir réussi à 
mieux faire. Son thème, cette fois, car ce n'est 
toujours qu'un thème, c'est-à-dire du français 
habillé en mots latins, est à peu près de la force 
d'un devoir de quatrième, mais non point d'un 
devoir irréprochable. Quod avec le subjonctif 

n'indique qu'un prétexte, une fausse raison ; et 
Voltaire veut dire à d'Olivet que Cicéron est 
réellement fier des beaux travaux de son com- 
mentateur. On est instructus ^ c'est-à-dire 
pourvu, et non point instruit , omni génère ar-- 
tiunij et non pas in omni génère. On ne re- 
mercie pas un ouvrage, mais Tauteur d'un ou- 
vrage; et, si l'on veut parler de la chose dont on 
le remercie, on ajoute, à tibi gratulor^ ou l'ac- 
cusatif seuU ou l'ablatif avec de ou pro; opus, 
de opère, pro opère. La troisième phrase est toute 
gallicisme. Ce n'est pas ainsi, c'est par l'infi- 
nitif^ qu'on tourne une pareille idée en latin. 
Ut ut a besoin du verbe être pour signifier quoi 
quil en soit : ut ut est^ par exemple. Vt ut^ à lui 
seul, signifie simplement de quelque manière 
que, et l'ellipse du verbe n'est point permise. 
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Il faut descendre sept ou huit ans, pour trou- 
ver, dans les écrits de Voltaire, qui^lque nou- 
velle trace de prose latine. C'est un billet sans 
date, mais qui doit être, ou de la fin de 1747, ou 
des premiers jours de 1748. II est adressé en- 
core h l'abbé d'Olivet. Voltaire lui redemande 
le manuscrit de Sémiramis ^ qu'il lui avait com- 
muniqué avant de le remettre aux comédiens. 

Tuum tibi mitlo Ciceronem quem relegi ut barbari 
Crebillonii scelus expiarem. Te precor mihi Semira- 
midem mandare cum tuis animadversionibus. Timeo 
no tempos me deficiat. Hanc comœdi Semiramidem 
requirunt , quod reverendi patris de Nivelle comœdia 
non placuerit. Sed die et nocte operam dabo, ut con- 
siliis tuis possim opus meum perficere. 

Les progrès du latiniste ont cessé. Ce latin 
vaut, ni plus, ni moins, celui de la lettre de 
1740, Encore n'j avait-il, dans la lettre de 
1740, aucune défectuosité comparable à Te 
precor mihi Semiramidem mandare. Ceci peut 
se mettre en regard des plus jolies inventions 
que nous ayons admirées dans la lettre au prési- 
dent Bouhier. Cette phrase est du français, et non 
pas du latin. En latin, on dit : Te precor ut man- 
des. Ensuite mandare est absurde, puisque c'est 



172 • VOLTAIRE ET SES MAITRES 

Voltaire qui a confié Sémiramis à labbé d'Oli- 
vet, et que l'abbé d'Olivet n'a pointa la confier 
à Voltaire, mais à la lui renvoyer. Mandare n'a 
jamais été synonyme de remittere que dans le 
latin de Voltaire. 

Quelques mots de latin jetés par ci par là, 
surtout dans certaines lettres polyglottes, voilà 
tout ce que nous pourrions ajouter à la collection 
des œuvres de Voltaire prosateur latin. Ces 
bribes plus ou moins précieuses nous sont inu- 
tiles. On a vu les chefs-d'œuvre. On sait ou on 
doit savoir à quel rang il convient de placer 
Voltaire dans la liste des prosateurs latins. C'est 
justice, je crois, de reconnaître qu'il n'est pas 
resté beaucoup plus d'un ou deux degrés au- 
dessous du dernier rang, et qu'il ne lui a man- 
qué qu'un peu d'application et de persévérance 
pour s'élever à la hauteur environ d'un passable 
écolier de troisième. Ce n'est pas notre faute s'il 
a jugé à propos de s'arrêter en si beau chemin. 
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Inscription du châleau de Cirey. — Renvoi à Ravisius 
Textor. — Distique sur le feu. — Renvoi à Roileau. — 
Deux vers très-forts de choses. — Éloge du cardinal Qui- 
rini. — Éloge de Renoît XIV. — Le pape prosodiste. — 
Voltaire devient Museo. — Valeur de son distique sur 
Lambertini. — Vers à M. Amman. — Cadeau au comte 
de Rocheforf. — Erreur d'adresse. — Commire et San- 
teul vengés. — Voltaire admire Polignac et Favières. — 

. Présomptions contre la compétence de Voltaire en fait 
de latin. 



Les vers latins de Voltaire sont plus célèbres 
que sa prose latine. Ils valent un peu mieux 
aussi, ou, pour parler congi'ûment, ils sont moias 
mauvais. 

Le premier essai de Voltaire en ce genre est 
de 1736. C'est un distique que Voltaire avait fait 
graver sur la porte du château de Cirey. Ce dis- 
tique se trouve dans une lettre à M. de la Paye : 

10. 
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« On vous attend à Cirey, mon cher ami ; venez 
voir la maison dont j'ai été l'architecte. J'imite 
Apollon : je garde des troupeaux, je bâtis, je 
fais des vers, mais je ne suis pas chassé du cieL 
Yous verrez sur la porte : 

logens incepta est, fit parvula casa; sed aevum 
Degitur hic felix, et bene, magna sat est. 

Vous serez bien plus content de la maîtresse de 
la maison que de mon architecture. Une dame 
qui entend Newton, et qui aime les vers et le 
vin de Champagne comme vous, mérite de re- 
cevoir des visites des sages de votre espèce (1). » 
Tout le monde sait le mot de Socrate. La 
pensée du distique de Voltaire est jolie; je ne 
dis pas quoique renouvelé des Grecs. Mais le 
mot de Socrate était beau et profond ; celui de 
Voltaire semble avoir passé par l'âme d'Épicure. 
Cirey, d'ailleurs, était un enfer; et le distique est 
une absolue contre-vérité. Mais il ne s'agit pas 
de savoir si la porte du château mentait ou ne 
mentait pas aux visiteurs. Il s'agit de voir si cet 
hexamètre et ce pentamètre sont deux bons vers 
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(\) Correipondancâ générale, septembre 4736. 
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latins. Quant au pentamètre, je n'ai rien à en 
dire. Je dirai même qu'il est assez agréable, 
bien qu'un peu saccadé. Mais l'hexamètre n'est 
pas un hexamètre. Ce n'est non plus un vers 
héroïque qu'une ligne française de onze syllabes 
ne serait un vers alexandrin* C'est un vers faux. 
Renvoi k Ravisius Textor. Le mot casa^ ce sont 
deux brèves, et non point un trochée. Il n'y a 
pas d'hexamètre avec un tribraque au cinquième 
pied ; et on imaginerait rarement une faute plus 
grossière* Se tromper sur casa! passe encore si 
çam était un mot rare chez les poètes I 

Le poète apprenti fut moins gauche, à la se* 
conde tentative. C'était en 1738, Voltaire en- 
voyait à l'Académie des sciences un mémoire 
de physique, sur une question mise au con- 
cours. Cette question roulait sur la nature et la 
propagation du feu. L'illustre concurrent, qui 
ne fut pas vainqueur, avait pris pour devise ce 
distique latin, où sont énumérées les propriétés 
du feu : 

Ignis ubique latet, naturam amplectitur otnnem, 
Guncta parit, rénovât, dividit, unit, alit. 

* 

Les contemporains de Voltaire ont admiré ce 



176 VOLTAIRE KT SES MAITRES 

distique. Condorcet Ta même inséré dans sa 
Vie de Voltaire^ et en parle comme d'un modèle 
de précision et d'énergie. Quand d'Alembert 
écrivait sa diatribe contre les latinistes moder- 
nes, il se souvint de cette merveille, et il s'en 
servit pour faire honte aux pédants de l'Univer- 
sité. Voulant citer correctement, et ayant, à ce 
qu'il paraît, deux textes différents sous les yeux, 
il s'adressa un jour à Voltaire même, pour sortir 
d'embarras : « A propos de latin, quoique cela 
ne vienne pas à ce que nous disons, dites-moi, je 
vous prie (j'ai besoin de le savoir, et pour cause) , 
si c'est vous, comme je le crois, qui avez fait les 
deux vers latins qui sont à la tête de votre dis- 
sertation sur le feu , et si le second est cuncta 
fovet, on cuncta parit (1)? » Voltaire-s'empressa 
de lui envoyer le texte authentique : « Oui, mon 
cher philosophe, ces deux mauvais vers sont de 
moi. Je suis comme Tévêque de Noyon, qui di- 
sait, dans un de ses sermons : « Mes frères, je 
« n'ai pris aucune des vérités que je viens de 
« vous dire, ni dans l'Écriture, ni dans les Pères; 



(i) Correspondance avec d'Alembert, 25 juin 1766. 
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« tout cela part de la tôte de votre évêque (l). » 
C'est à la suite de cette communication que 
d'AIembert, après avoir cité une des sentences 
portées par Voltaire contre lés poètes latins mo- 
dernes, composa son dithyrambe en l'honneur 
des vers latins de Voltaire : t Le témoignage de 
ce grand poète est d'autant moins suspect en cette 
matière, qu'il a fait lui-même, en s' amusant, 
quelques vers latins aussi bons, ce me semble, 
que ceux d'aucun moderne, témoins ces deux-ci, 
qu'il a mis à la tête d'une dissertation sur le feu : 
Ignis ubiqucy etc. Je ne crois pas qu'on puisse 
renfermer plus de choses en moins de mots ; et 
ce n'est pas d'ordinaire le talent de nos poètes 
latins modernes les plus vantés. Heureusement 
M. de Voltaire a fait de ce talent un meilleur 
usage que de l'emprisonner dans une langue 
étrangère. Il a mieux aimé être le modèle des 
poètes français de notre siècle, et le rival de 
ceux du précédent, que l'imitateur équivoque de 
Lucrèce et de Virgile (2) . » 



(i) Correspondance avec d*Alembert, i«'j jillet 1766. 
(2) D'AIembert, sur r Harmonie des Langues; Latinité des 
Modernes. ^ 
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Ainsi, cela e$t bien entendu^ le distique sur le 
feu est admirable. J'ai fait en conscience tout ce 
que j'ai pu pour m'en convaincre; je n'en ai pu 
venir h bout. Je me souvenais, hélas 1 et pour 
cause, de notre vieux Boileau : 

Mon esprit n*admet point un pompeux barbarisme. 

Il y a un barbarisme, pompeux ou non, peu im- 
porte, dans le deuxième vers du distique. Le 
piot mit est un mot français, et non pas un mot 
latin. On n'a jamais employé le verbe unie en 
latin, sinon quand il n'y avait plus de langue 
latine, ou, ce qui revient au même, quand ceux 
qui écrivaient en latin étaient non plus des Cicé- 
ron ni même des Quintilien, mais des Fronton 
et des Apulée. Encore les poètes des derniers 
siècles se sont-ils bien gardés de mettre unio 
dans leurs vers. Mais je veux qu'unit soit un mot 
latin, et même un mot propre à entrer dans la 
poésie. Alors les deux vers de Voltaire sont deux 
bons vers techniques. D'AIembert est en droit 
de revendiquer pour son maître une place à côté 
de celui qui a résumé en un seul hexamètre 
quatorze vers des Géorgiques. Celui-là avait, 
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f espère, ce talent de concentration sur lequel 
s'extasie le philosophe : 

Pallida luna plait, rubicunda flat, alba serenat. 

• 

Mais il n'y a que trois choses en cinq mots ; et 
M. de Voltaire, dans les six mots de son penta- 
mètre, a mis cinq choses. Pendez- vous, d' Alem- 
bert ! voici un hexamètre qui contient sept choses 
en sept mots, trois faits de conjugaison, deux 
règles de grammaire, et deux règles de pro- 
sodie : 

Cedo facU c6Bsi , cecidi cado, cœdo cecidi. 

Ces choses ne sont pas de la plus haute portée; 
mais enfin ce sont des choses, et même des choses 
utiles, du moins à ceux qui auraient Tambitiori 
d'écrire en latin un peu plus correctement que 
Voltaire, et de ne pas laisser, comme Voltaire, 
des fautes de quantité dans leurs vers latins. 
D'ailleurs, bon vers technique et bon vers ne 
sont pas tout à fait des termes synonymes. Un 
vers, pour être fort de choses^ n'est pas néces- 
sairement un bon vers; et je préfère sur ce sujet, 
ô d'AlembertI les leçons de l'auteur du Pauvre 
Diable à vos leçons. 

Voici une lettre de Voltaire au cardinal Quirini, 
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que je transcris presque en entier, quoiqu'elle 
ne rentre que par un point dans Tordre des faits 
dont nous dressons le catalogue. Il n'est pas 
absolument interdit de procurer que^lque agréa- 
ble distraction au lecteur. La lettre est de 17/1.5. 

Il faudrait, 'Monseigneur, vous écrire dans plus 
d*une langue, si on voulait mériter votre correspond 
dance; je me sers de la française, que vous parlez si 
bien, pour remercier Votre Éminence de sa belle prose 
et de ses vers charmants. Je revenais de Fontaine- 
bleau, quand je reçus le paquet dont elle m'a honoré ; 
je m'en retournais à Paris avec madame la marquise 
du Châtelet , qui entend Virgile et vous aussi bien que 
Newton ; nous lûmes ensemble votre excellente pré- 
face, et la traduction que vous avez bien voulu faire 
du Poëme de Fontmoy. Je m'écriai : 

Sic veneranda suis plau débat Roma Quirinis. 

Laus aotiqua redit, Romaque surgit adhuc, 
Non jam Marte ferox dirisque superha triumphis : 

Plus mulcere orbein quam domuisse fuit. 

• 

La fièvre et les incommodités cruelles qui m'accablent 
ne m'ont pas permis d'aller plus loin, et m'empêchent 
actuellement de dire à Votre Éminence tout ce qu'elle 
m'inspire. Elle me cause bien du chagrin en me com- 
blant de ses faveurs; elle redouble la douleur que j*ai 
de n'avoir point vu l'Italie. Je ferais volontiers comme 
les Platon, qui allaient voir leurs maîtres en Egypte ; 
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mais ces Platon avaient de la santé, et je n'en ai 
point (1). 

La fin de la lettre n'est guère remarquable 
que par cette expression fautive, le troc de Sar- 
pédon. 11 fallait dire, le troc de Glaucus. (Test 
Glaucus qui donna à Diomède un bouclier d'or 
pour un bouclier de cuivre, une valeur de cent 
bœufs pour une valeur de neuf bœufs. Quant aux 
deux distiques, puisque Voltaire les a faits ayant 
la fièvre, il serait cruel de les examiner de trop 
près, et de demander au poète si ses Quirini 
sont Romulus et Rémus, ou s'il n'a pas pris Qui- 
rini pour Quirites^ ni ce qu'il veut dire par sur^ 
git adhucj ni pourquoi le troisième vers continue 
le sens du second. D'ailleurs le quatrième vers 
est bon, et sollicite quelque indulgence pour la 
médiocrité des trois autres. 

11 y a deux autres vers latins de 1745 qui 
sont infiniment plus renommés que les vers ins- 
pirés par Son Éminence le cardinal Quirini. Il 
est vrai que Voltaire, cette fois, consacra sa musc 
à mieux encore qu'une Éminence. Je n'ai pas 



(1) Coirespondance générale^ 23 octobre 1745. 
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besoin de rappeler ce que c'est que la lettre du 
7 février 1746, ni à quelle occasion Voltaire 
l'écrivit au ?• de La Tour, Le deuxième alinéa 
de cette lettre commence comme il suit : « Il y 
a quatre mois qu'ayant vu une estampe du por- 
trait de Sa Sainteté, je mis au bas cette inscrip- 
tion latine : 

Lamberliûus hic est, Romse decus, et pater orbis, 
Qui terram scriptis docuit , yirlulibus oniat. 

Je necrains pas que le sens de ces paroles soit 
repris par ceux qui ont lu les ouvrages de ce 
pontife, et qui sont instruits de son règne. . . Mon- 
seigneur le cardinal Passionei, bibliothécaire du 
Yatican, homme consommé en tout genre de lit- 
térature, et protecteur des sciences aussi bien 
que le pape, lui montra ce faible hommage que 
je lui avais rendu, et que je ne croyais pas devoir 
parvenir jusqu'à lui (1). » On sait que le pape 
pour qui Voltaire avait fait ces deux vers latins 
était Benoît XIV, Lambertini de son nom. Il y 
avait uix peu plus de quatre mois que Voltaire 
les avait faits, quand il écrivait au P. de La 

(1) Mélanges littéraires, leUre au P. de La Tour. 
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Tour. Benoît XIV avait pu les savourer dès les 
premiers jours de septembre 1745. Ils étaient 
arrivés au pape à peu près en même temps que 
la tragédie de Mahomet^ le Poème de Fontenoy, 
et la lettre italienne par laquelle Voltaire dédia 
au vicaire de Jésus-Christ ce Maliomety qui dut 
s'étonner quelque peu d'être accueilli par un tel 
patron. Le bon vieillard fut très-touché des at- 
tentions et des sentiments de son cher fils Vol- 
taire, et le remercia avec effusion dans une lettre 
charmante. Les deux vers latins surtout lui 
avaient été au cœur : 

Dès que votre distique fut publié à Rome, on nous 
dit qu'un homme de lettres français, se trouvant dans 
une société où on en parlait, avait repris dans le pre- 
mier vers une faute de quantité. Il prétendait que le 
mot hic, que vous employez comme bref, doit tou- 
jours être long. 

Nous répondîmes qu'il était dans Terreur; que cette 
syllabe était indifféremment brève ou longue dans les 
poètes, Virgile ayant fait ce mot bref dans ce vers : 

SoluB hic inflexit sensus^ animumque labantem... 

et long dans cet autre : 

Hic finis Priami fatorum, hic exitus illum... 

C'était peut-être assez bien répondu, pour un homme 
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qui n'a pas lu Virgile depuis cinquante ans. Quoique 
vous soyez partie intéressée dans ce différend, nous 
avons une si haute idée de votre franchise et de votre 
droiture, que nous n'hésitons pas à vous faire juge 
entre votre critique et nous. Il ne nous reste plus qu'à 
vous donner notre bénédiction apostolique (1). 

Le savant théologien avait trop manifestement 
raison contre l'homme de lettres français; et 
c'est par pure bonté d'âme qu'il voulait bien ne 
pas triompher de cet ignorant. Voltaire, qui n'a- 
vait aucun motif pour ménager un inconnu, ap- 
plaudit vivement au vainqueur, dans la lettre 
italienne où il rend grâces au pape et de sa bé- 
nédiction et des présents dont elle était accom- 
pagnée î « Je suis forcé de reconnaître son 
infaillibilité dans les décisions littéraires comme 
dans les autres choses plus respectables. Votre 
Sainteté a plus d'usage de la langue latine que 
le censeur français dont elle a daigné relever la 
méprise. J'admire comment elle s'est rappelée 
si à propos son Virgile... Si le Français qui a 
repris avec si peu de justesse la syllabe hic avait 



(1) Répame de Beaott XIV, traduction, en tête de la tra- 
gédie de Mahomet. 
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eu son Virgile aussi présent à la ménnioire, il 
aurait pu citer fort à propos un vers où ce mot 
est à la fois bref et long : ce beau vers me sem- 
blait contenir le présage des faveurs dont votre 
bonté généreuse m'a comblé. Le voici : 

Hic vir, hic est, tibi quem promittl ssepius audis. 

Rome a dû retentir de ces vers, à l'exaltation 
de Benoît XIV (1). » Le compliment est ingé- 
nieux, mais bien mal amené. 11 n'est pas vrai 
que le mot hic soit à la fois bref et long, dans le 
fameux vers où Anchise annonce les destins 
d'Auguste. Benoît XIV discutait sur la question 
de nature ; et, quand même hic eût été bref de 
nature, il serait long devant vir par position. 
L'exemple n'est donc pas double ; et c'est par 
une distraction au moins singulière que Voltaire 
le donne comme tel. Hic est deux fois aussi 
dans le deuxième vers cité par Benoît XIV; mais 
Benoît XIV s'est bien gardé de dire qu'il y était 
deux fois en qualité de longue. 

Il n'y a pas de faute de quantité dans le dis- 



(i) Lettre de remerciement au Pape, traduciion, en lôlc 
de la tragédie de Mahomet. 
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tique de Voltaire, Ce distiqite n*en vaut pas pour 
cela beaucoup mieux. Je comprends qu'il ait 
charmé Benoît XIV, le P. de la Tour et les 
Jésuites, surtout accompagné de trois ou quatre 
professions de foi parfaitement orthodoxes. Il 
est évident, d'ailleurs, qu'on ne pouvait plus tenir 
fermées les portes de l'Académie française devant 
un homme qui écrivait de pareils vers. Aussi 
s'ouvrirent-elles bien vite, malgré les échos qui 
apportaient de Cirey la rumeur d'une poésie un 
peu différente. Les Arcades de Rome s'empres- 
sèrent eux-mêmes d'inscrire parmi les membres 
de leur académie le panégyriste de Benoît XIV, 
et ils lui donnèrent le nom de Museo. Le com- 
mentateur de Mathanasius, qui me fournit ce 
détail, a oublié de nous dire quel domaine on 
avait assigné au nouveau berger, pour la pâture 
de ses bêtes. Pigrasto, c'est-à-dire Fontenelle, 
possédait toute l'île de Délos. Museo -Voltaire 
méritait deux ou trois cantons du Parnasse ; et 
Beauregard, au lieu de le fêter comme jadis au 
pied de la montagne, dut lui prêter sa canne 
pour qu'il s'en fît une houlette. Ce qui manque 
au distique de Voltaire pour être un chef-d'œuvre, 
si un distique peut être un chef-d'œuvre, ce n'est 
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donc pas d'avoir eu pénurie d'admirateurs, 
ni d'avoir infidèlement répondu aux espérances 
que fondait sur lui le poëte. (îe qui lui manque, 
c'est de n'être pas dans les vraies conditions du 
distique latin, c'est de pécher par le tour, par 
l'harmonie, par le style même. Le deuxième 
vers, d'après l'usage romain, devrait être pen- 
tamètre. C'est en distiques élégiaques, et non 
en vers héroïques continus, que les Romains 
rédigeaient leurs inscriptions, quand ils les rédi- 
geaient en vers. Ennius avait donné l'exemple ; 
Virgile lui-même, le poète héroïque par excel - 
lence, n'y a pas dérogé. Il lui était loisible 
pourtant de suivre sa fantaisie. Quant à nous, il 
ne nous est non plus permis d'innover, en fait 
de combinaisons poétiques latines, qu'en fait de 
mots latins, ou de constructions latines, ou de 
syllabes brèves ou longues. L'invention de Vol- 
taire va de pair avec les barbarismes, les solé- 
cîsmes et les fautes de quantité. Ceux qui ont ap- 
pris à faire des vers latins n'ont pas besoin qu'on 
les édifie à ce sujet. Ce qu'ils savent aussi, c'est 
que le premier vers du distique est sautant et 
désagréable; que le second vers commence d'une 
façon dure, et que ses deux parties sont trop 
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inégalement pondérées; c'est enfin que, si Ton 
comprend assez bien ce que veut dire le poète, 
Tordre des idées n*est pas déterminé avec une 
netteté suffisante. Ou le qui surabonde, ou il 
devrait avoir quelque correspondant devant mr- 
tuHbus omat : s'il surabonde, Voltaire devait le 
supprimer; s'il a si raison d'être. Voltaire a 
oublié d'unir les no i rcs de la phrase, et de 
marquer la transition du passé au présent. Je 
dois dire, pour être juste, qu'il y a une variante 
au second vers du distique, dans une note au 
bref de Benoît XIV, On lit, dans cette note, 
non plus qui terram scriptis, mais qui mundum 
scriptis : ceci du moins n'offense pas l'oreille. 
Nous pouvons donc faire grâce au poëte d'une 
de nos critiques. N'importe I ce n'est pas un 
chef-d'œuvre que Voltaire avait écrit au bas de 
l'estampe du portrait de Benoît XIV. 

C'est pourtant le chef-d'œuvre de Voltaire 
poëte latin. 

Vous vous en convaincrez sans peine , si 
vous voulez examiner sa quatrième tentative 
auprès des Camènes. Cet essai, le plus long de 
tous, et aussi le plus défectueux, se trouve dans 
les Lettres en vers et en prose. Voltaire l'a com- 
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posé six semaines environ après la Lettre au 
P. de La Tour. 

A M. AMMAN, 

Secrétaire 4e M. H ambassadeur de Naples à PariSy qui avait 
adressé de jolis vers latins à M, de Voltaire, 

A Versailles, ce 26 mars i746. 

Tu vatem vates laudatus Apolline iaudas , 
Goncedisque tua decerptas fronte coronas. 
Carmioibus nostram petis ad certamina musam : 
utinam videar tibi respondere paratus I 
Sed quondam dulcis vox déficit , atque labore 
Nune defessus, iners, ignava silentia servans, 
Semper amans Phœbi, non exauditus ab ilio, 
Te miror, viclus, non invidus, arma repono. 

On m'a renvoyé ici, monsieur, les vers charmants 
que vous avez bien voulu m'adresser; je ne puis que 
les admirer, non les imiter. C'est en remerciant celui 
qui me loue si bien, que j*ai l'honneur d'être avec 
reconnaissance, etc. 

Il est inutile, je pense, d'énumérer une à une 
toutes les impropriétés de termes, toutes les con- 
structions vicieuses, toutes les expressions plates 
ou vides, qui forment le tissu de ces prétendus 
vers. Dix pages n'y suffiraient cas. Jamais poëte 
latin moderne ne fit rien de si nul et de si misé- 
rable. Comment pourtant ne pas remarquer ce 
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laudatus Apolline^ ce decerptas fronte^ ce sUeniia 
servans; des monstruosités qui rappellent les 
déportements les plus étranges du malencon- 
treux correspondant de M. le président Bouhier? 
Qui croirait que celui qui se permettait de 
pareilles libertés avec la langue latine était 
l'homme qui redoutait le plus les solécismes? Il 
ne les redoutait, hélas I qu'en français. Sa pra- 
tique latine témoigne, ce semble, qu'il n'était 
pas gêné, quand il écrivait en latin, par des 
scrupules du genre de ceux qu'il exprime quelque 
part à l'abbé d'Olivet, au sujet d'une lettre qu'il 
s'accusait d'avoir dictée trop vite : « J'ai peur 
qu'il n'y ait quelque faute de langage. On par- 
donne les négligences, mais non pas les solé- 
cismes; et il s'en glisse toujours quelques-uns 
quand on dicte rapidement (i ) . » 

En 1773, M. le comte de Roohefort pria 
Voltaire de rédiger une inscription pour les 
Écoles de Chirurgie. L'inscription devait être 
courte, et même ne pas avoir plus de quarante- 
huit lettres. « Quarante-huit caractères, répondit 
le vieillard de Ferney, font vingt-quatre syl- 

(1) Correspondance générale^ septembre 4761, 
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labes, à deux lettres par syllabe ; et douze syl- 
labes forment un vers alexandrin : en ce cas il 
faut deux vera; mais il y a nécessairement des 
syllabes qui ont trois ou quatre lettres 5 ainsi la 
chose devient impossible. Pour exprimer une 
pensée bonne ou mauvaise, il faut deux vers ou 
quatre ; c'est ce qui rend notre langue très-peu 
susceptible du style lapidaire, qui demande une 
extrême précision : nos articles, nos verbes 
auxiliaires, joints à la gène de nos rimes, font 
un effet souvent ridicule dans les inscriptions. 
Un vers latin dit plus que quatre vers français ; 
j'oserais proposer celui-ci, en attendant qu'on 
en fasse un meilleur : 

Arte manus regitur, genius prselucet utrique. 

L'art conduit la main, le génie les éclaire tous 
deux. Voilà toute la chirurgie exprimée en peu 
de mots (1). » 

Voltaire le dit du moins. Exprimée, j'y con- 
sens, mais bien mal exprimée. Une inscription 
n'est pas une énigme, et le vers est inintelligible 



-«^" 



(i) Lettres en Verf^ et en Prose, 28 avril 4773. 
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sans commentaire. Mais robscurité est son 
moindre défaut. Si genius signifiait le génie, on 
pourrait aller jusqu'à dire que c'est un assez bon 
vers; mais genius n'a. jamais signifié le génie. 
C'était proprement le dieu qui présidait à la 
naissance de chaque homme, et qui l'accompa- 
gnait pendant sa vie; genius, comme dit Horace, 
natale cornes qui tempérât astrum. On le fêtait 
par des repas, et son nom était synonyme, dans 
le langage ordinaire, de joie, de plaisir, de 
bonne chère, et même d'appétit, de gourman- 
dise, de sensualité. Cela ne ressemble guère au 
génie qui éclaire Tart et la main du chirurgien. 
Genius est, si l'on veut, un génie; ce n'est pas 
le génie. Il faut descendre jusque dans les bas 
siècles pour trouver un auteur latin, ou soi-disant 
tel, qui ait jugé à propos de prendre genius 
pour ingenium; et Voltaire se trouve avoir fait 
cadeau à M. de Rochefort d'un vers latin qui 
n'était pas latin. Si le comte de Rochefort, à son 
tour, fit cadeau de ce vers aux Écoles de Chirur- 
gie, il est à croire qu'on se garda bien de 
laisser graver une inscription qui eût un peu 
trop rappelé le style de la cérémonie du Malade 
imaginaire. 
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De 1746 à 1773, il n'y a pas trace de versi- 
fication latine dans les œuvres de Voltaire • Après 
1773, il n'y en a pas davantage. L'inscription 
macaronique pour les Écoles de Chirurgie fut le . 
dernier effort de cette Muse latine que d'Alem- 
bert avait proposée à l'admiration du monde. 

Une réflexion ici se présente : c'est que Corn- 
mire et Santeul eussent été bien vengés des 
railleries que Voltaire a mises à leur intention 
dans le Siècle de Louis XIV ^ s'ils avaient pu 
lire les vers latins de Voltaire. In silvam ne 
ligna feras^ ce sont les derniers mots de l'article 
Commirc. Non, certes, il ne faut point porter du 
bois à la forêt. Quirinus eut mille fois raison 
d'en dissuader Horace. Voltaire n'avait pas tort 
non plus de répéter à Commire le conseil de 
Quirinus, si Commire ambitionnait, comme le 
prétend Voltaire, « de ressusciter le siècle d'Au- 
guste dans une langue qu'il ne pouvait pas même 
prononcer. » Je n'ai aucune mission pour me 
porter apologiste du P. Commire. Mais que 
dites-vous de Voltaire, niant qu'on puisse faire 
de bons vers latins, et faisant des vers latins? 
C'est probablement d'après les siens qu'il jugeait 
ceux des autres; et c'est sans doute après avoir 
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relu ceux du 26 mars 1746, quMl rédigea Tar- 
ticle Santeuil, qui commence par ces mots : « Il 
passe pour excellent poète latin, si on peut 
Têtre ; » et qui finit par ceux-ci : « Je me défie 
beaucoup des vers modernes latins. » Ce qui est 
certain, c'est que ce qu'il a porté à la forêt, ce 
n'est pas même du bois, c'est à peine une poi- 
gnée de ronces. 

Je dois remarquer qu'il est arrivé à Voltaire 
de célébrer les vers latins de M. Favières et ceux 
du cardinal de Polignac ; et je ne sache pas que 
ni M. de Polignac ni M. Favières aient été des 
contemporains d'Auguste. Il est vrai que Vol- 
taire a varié sur V Anti-Lucrècey et il s'en vante 
lui-même ; il est vrai que Voltaire a écrit quelque 
part, à propos de Polignac : « Bon poète latin, 
s'il en peut être parmi les modernes (1) ; » il est 
vrai que Voltaire engage l'auteur du poème que 
lui avait envoyé M. Favières, et qui n'était autre 
que M. Favières même, à tourner son talent vers 
la poésie française. Mais enfin Voltaire a ad- 
miré vingt vers au moins du cardinal de Poli- 



Ci) Dialogues et Entretiens philosophiques; les Adora- 
teurs, article intitulé : Le premier Adorateur. 
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gnac ; et voici ce qu'il a écrit sur Ver, Carmen 
pentatnetruniy le poème de M. Favières: 

Je vous suis très-obligé, mon cher Favières, des 
vers latins et français que vous avez bien voulu m*en- 
voyer. Je ne sais point qui est Tauteur des latins; 
mais je le félicite, quel qu'il soit, sur le goût qu il a, 
sur son harmonie, et sur le choix de sa bonne latinité, 
et surtout de Tespèce convenable à son sujet. 

Rien n*est si commun que des vers latins dans les- 
quels on mêle le style de Virgile avec celui de Térence, 
ou des épttres d'Horace. Ici, il paraît que l'auteur s'est 
toujours servi de ces expressions tendres et harmo- 
nieuses qu'on trouve dans les églogues de Virgile, 
dans TibuUe, dans Properce, et même dans quelques 
endroits de Pétrone, qui respirent la mollesse et la 
volupté. 
- Je suis enchanté de ces vers : 

Ridet ager, lascivit humus, nova nascitur arbos. 
Basiâ lascivsB jungunt repetita columbœ. 

Et en parlant de l'Amour : 

Vulnere qui certo lœdere pectus amat. 

Je n'oublierai pas cet endroit ofi il parle des plaisirs 
qui fuient avec la jeunesse : 

Sic fugit humanae tempestas aurea vitse, 
Ârguti fugiunt, agmifia blanda, joci. 
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Je citerais trop de vers» si je marquais tous ceux 
dont j'ai goûté la force et Ténergie (1). 

On peut donc faire de bons vers latins, du 
propre aveu de Voltaire. Je ne dis pas que ceux 
de M. Favières me paraissent excellents; mais 
Voltaire les a trouvés tels. 11 est donc permis, de 
par Voltaire, d'admirer des vers latins modernes. 
Je n'abuserai jamais de la permission ; pourtant 
je ne suis pas fâché, dans le cas où il me pren- 
drait fantaisie d'en admirer, fût-ce de Santeul 
ou même de Commire, de ne pas me trouver, 
ipso factOy membre d'une confrérie de badauds 
et d'imbéciles. 

Je reviens aux œuvres latines de Voltaire. 
Voltaire a écrit des vers latins qui ne sont pas 
bons, et de la prose latine qui ne vaut rien du 
tout. La conclusion sort d'elle-même. Il est évi- 
dent que Voltaire a fini par oublier presque 
tout ce qu'avait su le jeune Arouet. Les lectures 
de la rue du Long-Pont ou des bords de la 
Biaise n'avaient pas compensé les pertes conti- 
nues de dix, de vingt, de trente années. Il n'est 



(i) Correspondance générale^ 4 mars 1734. 
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guère probable que Voltaire ait jamais recouvré, 
durant les vingt-six années qu'il vécut après son 
dernier billet latin, ce qu'il ne possédait plus à 
Tépoque de Zaïre ou de MahomeL Remarquez 
que je me borne à constater un fait manifeste. 
Je laisse au lecteur le soin d'en tirer les consé- 
quences. 

Je ne crois pas pourtant qu'il soit juste 
de les étendre bien loin. Ce fait nous fournit 
une présomption contre la science latine de Vol- 
taire ; mais affirmer que Voltaire savait mal le 
latin, uniquement parce qu'il a mal écrit en 
latin, ce serait, selon moi, presser le fait outre 
mesure. 

Écrire agréablement une page de prose 
latine, une pièce de vers latins, c'est prouver 
qu'on sait du latin, mais non point qu'on sait le 
latin, qu'on est vraiment humaniste. Il y a maint 
exemple, chez les Jésuites et ailleurs, d'hommes 
dont les écrits latins ne sont pas sans mérite, et 
qui étaient de pauvres philologues. Il y a, en 
revanche, des philologues très-savants qui ont 
fait d'inqualifiables vers latins, ou rédigé leurs 
commentaires en prose latine inqualifiable. Je ne 
dis pas qu'ils aient cultivé précisément, comme 
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Voltaire, le barbarisme, le solécisme et la faute 
de quantité ; mais leur latin est de l'allemand, 
de l'anglais, tout ce qu'il vous plaira : ce n'est 
ni Virgile, ni Cicéron ; ce n'est pas même Silias 
Italicus, ni Suétone. 
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VOLTAIRE SE MET AU GREC 



Problème à résoudre. — Dédicace d*Oresie. — Malézien à 
Sceaux. — Orfgines d'OEdipe, — Malézieu et Racine. — 
L'amour de Jocaste. — L'OEdipede Sophocle et YOEdijïe 
de Voltaire. — Voltaire et La Motte. — Voltaire et 
M. Dacier. — Le grec à Cirey. — Les Belges et le mot 
utopie. — Éloge de la langue grecque par Voltaire. — 
Lettre à Chabanon sur Pindare. — Dédicace des Lois de 
Minos,-^ Hésiode et Richelieu.— Solution du problème. 



Pai mentionné, parmi les essais poétiques 
de l'écolier Arouet, de petites pièces de vers 
empruntées au recueil anacréontique et à TAn- 
thologie. Ne faites pourtant point un helléniste 
de récolier Arouet 11 n'avait pas même besoin 
d'épeler l'original des morceaux qu'il versi- 
fiait. La Motte a imité les odes attribuées à 
Anacréon; et La Motte, de son propre aveu, 
ignorait l'alphabet grec. Il rimait la prose de 
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madame Dacier. L'écolier Arouet a pu en faire 
autant, 11 a pu, ce qui valait mieux, et ce qui 
était au-dessus des capacités de La Motte, pren- 
dre pour texte la traduction latine. C'est proba- 
blement sur le latin qu'il lisait V Anthologie. 
Son savoir, en fait de grec, à seize ou dix-sept 
ans, n'allait pas jusqu'à la lecture courante, 
je ne dis pas de YAntliologie^ qui a ses diflScultés 
quelquefois, mais des poésies anacréontiques, 
qui n'en offrent aucunes. Que s'il lisait l'Ana- 
créon, c'est avec un œil sur le latin, ou à l'aide 
du français de madame Dacier. Il s'entendait 
au grec comme le P. Porée, ou, si l'on veut, 
comme un de ces professeurs à l'intention de 
qui le P. Jouvency a rédigé sa méthode pour 
apprendre. Il avait, suivant le mot autrefois 
consacré, une teinture de grec. II avait appris 
l'alphabet, les déclinaisons et les conjugaisons, 
et il n'était pas hors d'état peut-être de se tirer 
d'une fable d'Ésope. Encore est-ce beaucoup 
dire. Je ne lui en fais pas un crime. Il n'était 
aucunement tenu de connaître ce qu'on ne lui 
avait pas enseigné, ce qu'ignoraient la plupart 
de ses maîtres. Il s'agit de déterminer ce que 
Voltaire a ajouté à cette science un peu plus 
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qu'imparfaite. Alfiéri, vers l'âge de cinquante 
ans, se mit au grec, et devint bon helléniste. 
Sainte-Beuve était déjà illustre quand il com- 
mença à étudier ces poètes grecs qu'il possède 
si bien, et dont il disserte à merveille. Vol- 
taire leur avait-il donné l'exemple ? 

Qn l'eût fait bondir de fureur si l'on s'était 
avisé, devant lui, d'insinuer le moindre doute 
sur sa compétence dans les matières qui suppo- 
sent la connaissance approfondie des lettres 
grecques. Son ambition allait même un peu 
loin. Il entreprit un jour de persuader au public 
que rien ne lui avait jamais manqué en ce 
genre, même dès la plus tendre jeunesse. C'était 
en 1750. Il dédiait Or este à la duchesse du 
Maine. La dédicace est une longue épître, ou 
plutôt une longue dissertation littéraire, où sont 
traitées quelques-unes des plus importantes 
questions de l'art dramatique. Voltaire y raconte 
aussi à sa manière l'histoire de la tragédie 
d'OEdipe. C'est le passage qui nous intéresse. 

Après avoir loué la duchesse de la protection 
que les beaux-arts avaient de tout temps trou- 
vée dans son palais : « Je me souviendrai tou- 
jours, ajoute-t-il, que, presque au sortir de 
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l'enfance, j'eus le bonheur d'y entendre quel- 
quefois un homme dans qui l'érudition la plus 
profonde n'avait point éteint le génie, et qui 
cultivait l'esprit de Monseigneur le duc de Bour- 
gogne, ainsi que le vôtre et celui de M. le duc 
du Maine; travaux heureux, dans lesquels il 
fut si puissamment secondé par la nature. 11 
prenait quelquefois, devant V. A. S., un So- 
phocle, un Euripide : il traduisait sur-le-champ 
en français une de leurs tragédies. L'admira- 
tion, l'enthousiasme dont il était saisi, lui inspi- 
raient des expressions qui répondaient à la mâle 
énergie des vers grecs, autant qu'il est possible 
d'en approcher dans la prose d'une langue à 
peine tirée de la barbarie, et qui, polie par tant 
de grands auteurs, manque encore pourtant de 
précision, de force et d'abondance... Cependant 
M. de Malézieu, par les effets que produisait un 
enthousiasme «ubit , et par un récit véhément , 
semblait suppléer à la pauvreté de la langue» et 
mettre dans sa déclamatiiDn toute l'âme des 
grands hommes d'Athènes... 

« Vous engageâtes, Madame, <îet homme d'un 
esprit presque universel à traduire, avec une fidé- 
lité pleine d'élégance et de force^ Ylptngénieen 
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Tauride d'Euripide. On la représenta dans une 
fête qu'il eut l'honneur de donner à V. A. S., 
fête digne de celle qui la recevait et de celui 
qui en faisait les honneurs : vous y représentiez 
Iphigénie. Je fus témoin de ce spectacle ; je 
n'avais alors nulle habitude de notre théâtre 
français; il ne m'entra pas dans la tête qu'on 
pût mêler de la galanterie dans ce sujet tragi- 
que : je me livrai aux mœurs et aux coutumes 
de la Grèce, d'autant plus aisément qu'à peine 
j'en connaissais d'autres; j'admirai l'antique 
dans toute sa noble simplicité. Ce fut là ce qui 
me donna la première idée de faire la tragédie 
d' Œdipe 9 sans même avoir lu celle de Cor- 
neille. Je commençai par m' essayer en tradui- 
sant la fameuse scène de Sophocle, qui contient 
la double confidence de Jocaste et d' Œdipe... 
« V. A. S. se souvient que j'eus l'honneur de 
lire Œdipe devant elle. La scène de Sophocle 
ne fut assurément pas condamnée à ce tribu- 
nal; mais vous, et M. le cardinal de Polignac, 
et M. de Malézieu, et tout ce qui composait votre 
cour, vous me blâmâtes universellement, et avec 
très -grande raison, d'avoir prononcé le mot 
d'amour dans un ouvrage où Sophocle avait si 
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bien réussi sans ce malheureux ornement étran- 
ger ; et ce qui seul avait fait recevoir ma pièce 
fut précisément le seul défaut que vous con- 
damnâtes. 

t Les comédiens jouèrent à ♦ regret Œdipe j 
dont ils n'espéraient rien. Le public fut entière- 
ment de votre avis : tout ce qui était dans le 
goût de Sophocle fut applaudi généralement ; et 
ce qui ressentait un peu la passion de Tamour 
fut condamné de tous les critiques éclairés. En 
effet , madgane, quelle pla<îe pour la galanterie 
que le parricide et l'inceste qui désolent une 
famille, et la contagion qui ravage un pays ! Et 
quel exemple plus fraj^pant du ridicule de notre 
théâtre et du pouvoir de l'habitude, que Cor- 
neille, d'un côté, qui fait dire à Thésée : 



Quelque ravage affreux qu'étale ici la peste, 
L'absence aux vrais amants est encore plus funeste; 



et moi qui, soixante ans après lui, viens faire 
parler une vieille Jocaste d'un vieil amour; et 
tout cela pour complaire au goût le plus fade et 
le plus faux qui ait jamais corrompu la littéra- 
ture ! » 
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Ceci n'est pas seulement une amende hono- 
rable de l'auteur d'Œdipe à l'auteur ôl Œdipe- 
Roi. Ou les mots ne signifient rien, ou Voltaire 
veut donner à entendre que le jeune Arouet, 
dès ses premières visites à l'Arsenal et à Sceaux, 
est devenu le zélateui* de Malézîeu, et s'est em- 
pressé de contracter avec Euripide et Sophocle 
le commerce le plus intime. Il serait à souhaiter 
que ce récit fût vrai, et surtout que Voltaire, au 

temps diOEdipe^ eût pensé sur l'œuvre de So- 

• 

phocle et sur la sienne avec ce bon sens et ce 
goût exquis qu'on vient d'admirer. Voltaire, à 
cinquante-six ans, parle d'or ; mais Voltaire, à 
vingt-cinq ans, écrivait les Lettres à M. de 
Genonville. Il les avait oubliées, seloa toute 
apparence, ou il n'en avait plus que de vagues 
souvenirs, quand il mettait son Oreste sous la 
protection de la duchesse du Maine. Ceux qui 
ont lu ce commentaire de YQEdipe français 
savent comme moi tout ce qu'il faut rabattre de 
cette naïveté, de cette modestie, de cette raison 
précoce, de cette passion pour l'antique, que 
Voltaire se prête rétrospectivement à lui-même, 
en racontant son début dans la tragédie. On a 
vu le roman, voici la réalité, 

12 
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Et d'abord, je croîs infiniment peu aux mer- 
veilles opérées par M. de Malézîeu improvisant^ 
devant la cour de Sceaux et de T Arsenal, ses 
traductions de Sophocle ou d'Euripide. Cette 
anecdote a un malheur : on la dirait copiée, 
mutatis miitandis , dans Y Histoire de l'Aca^ 
demie française par l'abbé d'Olivet. « Je me 
souviens, dit M. de Valincour dans une lettre 
sur Racine transcrite par l'historien, qu'étant 
un jour à Auteuil chez Despréaux, avec M. Ni- 
cole et quelques autres amis d'un mérite dis- 
tingué, nous mîmes Racine sur VCEdipe de 
Sophocle. 11 nous le récita tout entier, le tra- 
duisant sur-le-champ ; et il s'émut à un tel point 
que, tout ce* que nous étions d'auditeurs, nous 
éprouvâmes tous les sentiments de terreur et de 
compassion sur quoi roule cette tragédie. J'ai 
vu nos meilleurs acteurs sur le théâtre; j'ai 
entendu nos meilleures pièces ; mais jamais rien 
n'approcha du trouble où me jeta ce récit; et, 
au moment même où je vous écris, je m'imagine 
voir encore Racine avec son livre à la main, et 
nous tous consternés autour de lui. » Je crois 
tout, dès qu'on m^a nommé Racine. Mais Racine 
est le seul homme au monde qui ait pu soutenir 
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une telle lutte contre le génie antique. Admet- 
tons que M. de Malézieu y ait réussi à son tour, 
que ce fût même un jeu pour lui de répéter à 
volonté répreuve, et de faire quand il lui plai- 
sait ce que Racine n'a fait qu'une fois en sa 
vie. Admettons aussi que ce que Voltaire ap- 
pelle traduire sur-le-champ en français une des 
tragédies de Sophocle ou d'Euripide, ce n'était 
pas simplement déclamer quelque morceau, quel- 
que scène plus ou moins courte, et soigneuse- 
ment préparée à l'avance. Admettons enfin que 
Voltaire n'a rien pris à M. de Valincour pour 
embellir sa narration, et que c'est par un pur 
hasard qu'il s'est servi des expressions mêmes 
de l'ami de Racine. Dès que madame la du- 
chesse du Maine, à soixante - quinze ans, se 
laissait dire, sans protester, que son digne pé- 
dagogue, quelque quarante ans en çà, avait 
fait ce que dit Voltaire, il serait mal gracieux 
d'insister. Et pourtant M. de Malézieu n'était 
que M, de Malézieu; et il n'a jamais été un 
homme de génie que dans la phrase où Voltaire 
félicite la princesse de l'avoir eu pour pré- 
cepteur. 
Je ne chicane nullement sur les mérites litté- 
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raîres de Ylphigénie en Tauride, jouée dans la 
fête donnée par M. de Malézieu h la duchesse 
du Maine; et je veux que l'héroïne de la fête ait 
joué son rôle d Iphigénie à la satisfaction de 
tous les invités. Mais quand Voltaire assure que 
ce spectacle lui fit goûter l'antique dans toute 
sa Hoble simplicité, et qu'il rêva aussitôt un 
Œdipe digne de Sophocle, sans intrigue d'a- 
mour et uniquement rempli de la terreur du su- 
jet, il se fait illusion à lui-même; et bien plus 
encore quand il affirme que c'est comme con- 
traint et forcé qu'il dut introduire sur la scène 
une vieille Jocaste parlant d'amour; Cet absurde 
épisode est précisément l'invention dont il était 
le plus fier dans sa jeunesse. Cet amour lui pa- 
raissait très-bien imaginé ; il ne trouvait point 
étrange que Jocaste aimât et fût aimée ; il ne 
consentait pas même à ce que sa Jocaste fût 
vieille. « Il faut toujours, disait-il, donner des 
passions aux principaux personnages. Eh ! quel 
rôle insipide aurait joué Jocaste, si elle n'avait 
eu du moins le souvenir d'un amour légitime, et 
si elle n'avait craint pour les jours d'un homme 
qu'elle avait autrefois aimél... Je ne puis être de 
l'avis de ceux qui trouvent Jocaste trop âgée 
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pour faire naître encore des passions : elle a* pu 
être mariée si jeune, et il est si souvent répété 
dans la pièce qu*CEdipe est dans une grande 
jeunesse, que, sans trop presser les temps, il est 
aisé de voir qu'elle n'a pas plus de trente-cinq 
ans. Les femmes seraient bien malheureuses, si 
l'on n'inspirait plus de sentiments à cet âge (1).» 
Ce n'est qu'au bout de longues années qu'il finit 
par s'apercevoir combien il avait d'abord fait 
fausse route, et qu'il se mit à rejeter sur le mau- 
vais goût de l'époque et sur les exigences des 
comédiens la responsabilité des fadeurs amou- 
reuses de sa Jocaste et de son Philoctète. Il ne 
tint même pas à lui qu'on ne prît plus tard le 
change sur son premier dessein, et qu'on ne vît, 
dans ce réchauffé de passion, une vétille absolu- 
ment sans importance. « Je fis à dix-neuf ans, 
dit-il quelque part, une tragédie, d'après So- 
phocle, où il n'y a pas même d'amour (2), » 
: Veut-on savoir maintenant ce qu'il pensait, 
en 1719, de cet Œdipe de Sophocle, qu'en 1750 



(1) Lettres sur OEdipe^ Lettre V. 

(2) Correspondance générale, lettre à M. ***, de l'Acadc- 
mie française, mars 1743. 

12. 
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il appelle le chef-d'œuvre de l'antiquité, et où il 
félicite le poète d'avoir si bien réussi à se passer 
d'amour? Il n'y voyait qu'un tissu de contra- 
dictions, d'absurdités, de vaines déclamations, 
sottises sur sottises, à peinfi l'omtre d'une tra- 
gédie. Lisez plutôt la troisième de ses Lettres 
sur Œdipe. V Œdipe de Sophocle ne fut pour 
lui, en réalité, qu'une grossière ébauche à per- 
fectionner ; et il s'imaginait avoir d'autant mieux 
perfectionné l'œuvre antique, qu'il en -avait 
moins conservé les formes et l'attitude, et qu'il 
y avait plus ajouté du sien. Ce n'est pas moi 
qui lui prête cette pensée. 11 se glorifie lui-même 
de ne devoir presque rien à Sophocle : « J'avoue, 
dit-il, que peut-être, sans Sophocle, je ne serais 
jamais venu à bout de mon Œdipe; je ne l'au- 
rais même jamais entrepris. Je traduisis d'abord 
la première scène de mon quatrième acte; celle 
du grand-prêtre qui accuse le roi est entière- 
ment de lui ; la scène des deux vieillards lui ap- 
partient encore. Je voudrais lui avoir d'autres 
obligations : je les avouerais avec la même bonne 
foi (1). » Ainsi, ce que Voltaire a fait, ce qu'il 

(*!) Lettres sur OEdipey Lettre III. 
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avait bien prétendu faire, c'est un Œdipe nou- 
veau^ un Œdipe qui rappelât le moins possible 
Y Œdipe antique. 

C'est dans le même esprit que La Motte avait 
conçu sa fameuse Iliade» Seulement Voltaire était 
un poëte; et La Motte n'a jamais été qu'un ver- 
sificateur, et quel versificateur encore I Ce qui 
est assez curieux, c'est que Voltaire explique la 
renommée de Sophocle chez les Grecs dans les 
mômes termes, peu s'en faut, dont s'était servi 
La Motte pour expliquer la renommée d'Ho- 
mère : « Je ne suis point étonné, dit-il, que, 
malgré tant d'imperfections, Sophocle ait sur- 
pris l'admiration de son siècle. L'harmonie de 
ses vers et le pathétique qui règne dans son 
style ont pu séduire les Athéniens, qui, avec tout 
leur esprit et toute leur politesse, ne pouvaient 
avoir une juste idée d'un art qui était encore 
dans son enfance. Sophocle touchait au temps 
où la tragédie fut inventée. Eschyle, contempo- 
rain de Sophocle, était le premier qui se fût 
avisé de mettre plusieurs personnages sur la 
scène. Nous sommes aussi touchés de l'ébauche 
la plus grossière, dans les premières décou- 
vertes d'un art, que des beautés les plus ache- 
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vées, lorsque la perfection nous en est une fois 
connue. Ainsi Sophocle et Euripide, tout impar- 
faits qu'ils sont, ont autant réussi chez les Athé- 
niens que Corneille et Racine parmi nous (1). » 
Du moins La Motte avait eu la bonne foi de 
convenir qu'il ne jugeait du style et de la 
langue d'Homère que d'après les témoignages 
d' autrui. Voltaire prononce, en son propre nom, 
et sur l'harmonie des vers de Sophocle, et sur 
le pathétique qui règne dans son style. Il ne 
connaissait pourtant Œdipe-Roi que dans la 
prose terne, monotone et lourde de M. Dacièr. 
« On avertit qu'on a suivi partout la traduc- 
tion de M. Dacier, » dit-il en note, à propos 
des citations de Sophocle qui sont dans sa 
troisième lettre. Il eût été fort embarrassé de 
fournir des citations exactes, d'après l'original 
même. On peut démontrer, par la confrontation 
des scènes semblables dans les deux Œdipesy 
que Voltaire n'a traduit que Dacier, jamais So* 
phocle. Mais à quoi bon cette démonstration 
indirecte? 
Nous allons voir directement que Voltaire, à 

(i) Lettres sur OEdipe, Lettre III. 
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quarante-cinq ans, n'était pas moins ignorant, en 
fait de grec, qu'à sa sortie des mains du P. Fo- 
rée. C'est dire assez qu'à dix-neuf ans, quand 
il composait son Œdipe j ou même à vïngl-cinq, 
quand il écrivait les lettres adressées à Genon* 
ville, sa science hellénique n'était pas beaucoup 
plus longue. Ce que j'ai transcrit de ces lettres 
suffit d'ailleurs à faire comprendre qu'il n'était 
pas homme à perdre son temps sur le texte de 
Sophocle et d'Euripide, même avec la certitude 
d'y trouver un style plein de pathétique et des 
vers harmonieux. L'excellent M. Dacier, qui lui 
écrivait une lettre, en 1713, peur l'engager à 
imiter les chœurs d' Œdipe-Roi y n'eût pas mal 
fait peut-être de profiter de l'occasion pour lui 
recommander de ne prendre sa prose que pour 
ce qu'elle valait, et de ne s'en rapporter sur So- 
phocle qu'à Sophocle lui-même. C'était là, ce 
me semble, un devoir de conscience. Je ne dis 
pas que le vieillard nWit point donné ses con- 
seils en vain. 

Je cherche inutilement dans la vie de Vol- 
taire, jusqu'à Tannée 1739, rien qui ait trait à 
un semblant d'études grecques. C'est à Ciroy 
que Voltaire eut un moment l'idée de se mettre 
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au grec ; et une lettre à Thiriot, du â avril 1739, 
noua le montre faisant venir de Paris un Dé- 
mosthène grec et latin, un Euclide grec et latin, 
et la traduction française de Démosthène par 
Tourreil. Voici maintenant l'aveu qu'il fait à, 
Thiriot, quelques jours après avoir reçu les li- 
vres : « Le Démosthène grec est venu, et je 
l'emporte, quoique je ne l'entende guère. J'en- 
tends Euclide plus couramment, parce qu'il n'y 
a guère que des présents et des participes, et que 
d'ailleurs le sens de la proposition est toujours 
un dictionnaire infaillible (!)• » Il est clair 
comme le jour que celui qui n'entendait le grec 
d'Euclide que parce qu'il n'y a, à proprement 
parler, dans Euclide, que de pures idées, et qui 
ne parvenait qu'à grand'peine à épeler le grec 
de Démosthène, même avec l'aide de Tourreil, 
même avec le latin en regard, ne savait pas le 
grec, ne l'avait jamais su, n'avait jamais sé- 
rieusement essayé de l'apprendre. 

Cette fois même la passion fut de courte du- 
rée. Voltaire fut bien vite rebuté par les diffi- 
cultés, ou détourné par d'autres souciB. Il allait 

(1) Correspondance génér<tle,lmaiiil39. 
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partir pour la Belgique, où la marquise du Chà- 
telet était appelée par ses affaires. C'est là qu'il 
emportait, comme il dit à Thiriot, le Démos- 
thène grec et latin. Il n'est plus question de 
grec dans les lettres datées de Béringhen,'de 
Bruxelles ou d'Enghien. Desfontaines et les vers. 
Newton et le brelan, surtout les fêtes à monter, 
ont fait tort à Démosthène. Quand je dis que 
Voltaire, durant le voyage, ne songe plus au 
grec, je ne parle que des lectures comme celles 
qu'il avait ébauchées à Cirey avant le départ. 
II parle quelquefois de grec. Il y a même 
une lettre à Helvétius, où il déplore l'igno- 
rance des Belges en fait de grec. « Je vous 
avoue à ma honte, lui dit-il, que je n'ai jamais 
lu V Utopie de Thomas Morus; cependant, je 
m*a visai de donner une fête, il y a quelques 
jours, dans Bruxelles, sous le nom de l'envoyé 
d'Utopie. La fête était pour madame du Châ- 
telet, comme de raison; mais croiriez- vous 
bien qu'il n'y avait personne dans la ville qui 
sût ce que veut dire utopie? Ce n'est pas ici le 
pays des belles lettres (1). » Je suppose du 

(1) Correspondance générale^ 6 juillet 1739* 
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moins , qu'il reproche aux Bruxellois d'ignorer 
que le mot utopie est formé de deux mots grecs, 
et signifie une contrée imaginaire. Puisqu'il 
n'avait pas lu Morus, il n'avait pas le droit de 
se plaindre que les invités de sa fête en fussent 
au même point que lui. 

L'excursion hellénique de 1739 ne rendit pas 
Voltaire beaucoup plus savant ; mais elle ne lui 
fut point inutile. J'en juge ainsi d'après la judi- 
cieuse page qu'il écrivit, à quelque temps de là, 
sur la nécessité d'étudier la langue grecque. Elle 
est dans les Conseils à un Journaliste : 

« Il est triste- que le grec soit négligé en 
France; mais il n'est pas permis à un journa- 
liste de l'ignorer. Sans cette connaissance, il y a 
un grand nombre de mots français dont il n'aura 
jamais qu'une idée confuse; car, depuis l'arith- 
^opétique jusqu'à l'astronomie, quel est le terme 
d'art qui ne dérive de cette langue admirable ? 
A peine y a-t-il un muscle, une veine, un liga- 
ment dans notre coq)S, une maladie, un remède, 
dont le nom ne soit grec. Donnez-moi deux 
jeunes gens, dont l'un saura cette langue et dont 
Tautre l'ignorera; que ni l'un ni l'autre n'ait la 
moindre teinture d'anatomie ; qu'ils entendent 
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dire qu'un homme est raialade d'un diabètes^ 
qu'il faut faire à celui-ci une paracentèse^ que 
cet autre a une ankylose ou un bubonocèle : celui 
qui sait le grec entendra tout d'un coup de quoi 
il s'agît, parce qu'il voit de quoi ces mots sont 
composés; l'autre ne comprendra absolument 
rien» 

t Plusieurs mauvais journalistes ont osé don- 
ner la prééminence à V Iliade de La Motte sur 
V Iliade d'Homère. Certainement, s'ils avaient lu 
Homère en sa langue, ils eussent vu que la tra- 
duction est d'autant au-dessous de l'original que 
Segrais est au-dessous de Virgile. 

« Un journaliste versé dans la langue grecque 
pourra-t-il s'empêcher de remarquer, dans les 
traductions que Tourreil a faites de Démosthène, 
quelques faiblesses au milieu de ses beautés? 
« Si quelqu'un, dit le traducteur, vous demande : 
« Messieurs les Athéniens, avez-vous la pâhc? 
« Non, de par Jupiter, répondrez- vous ; nous 
« avons la guerre avec Philippe. » Le lecteur, 
sur cet exposé, pourrait croire que Démosthène 
plaisante à contre-temps; que ces termes fami- 
liers et réservés pour le bas comique. Messieurs 
les Athéniens^ de par Jupiter, répondent à de 

13 
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pareilles expressions grecques. 11 n'en est pour- 
tant rien, et cette faute appartient tout entière 
RU traducteur (1). » 

Ces réflexions sont excellentes. Je sais infini- 
ment gré à Toltaire de les avoir faites, et je 
prends acte de sa profession de foi. Le journa- 
liste à qui il s'adresse n'a pas manqué sans doute 
de mettre à profit ses conseils; maïs peut-être 
devina-t-il que le conseiller ne parlait que pour 
la montre, et s'inquiétait fort peu de mettre ses 
propres actes d'accord avec ses paroles. Nous^ 
qui en avons la certitude, nous comprenons sans 
beaucoup de peine que ce que Voltaire désirait 
surtout, en écrivant la page que nous avons citée : 
c'est que l'univers fût bien persuadé quMl savait 
le grec à fond, et qu'il avait conféré La Motte 
avec Homère, Tourreil avec Démosthène. Par^ 
donnons-lui cette petite supercherie, à raison des 
bonnes choses qu'elle lui a fait dire ; et ne lui 
demandons même pas si les mots grecs qu'il 
avait retenus, en épelant Euclide ou en parcou- 
rant les PhUippiques^ lui avalent réellement 



(1.) Mdanges littéraires \ Conseils à m JcurtHiUstef article 
9vr les Lanffues. 
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suffi, comme à son jeune homme, pour ne pas 
rester muet devant ces énigmes de diabètes^ de 
pardcentèse et de bubonocèle. Supposons qu'il a 
tiré ce savoir de son cerveau, et non pas des 
livres de sa bibliothèque, en feuilletfint au ha- 
iBard quelque dictionnaire des sciences médi- 
cales. 

II n'^t guère probable que Voltaire ait jamais 
renouvelé ses tentatives gi*ecques de 1739 : il 
s'en tint à son acquis, et n'y ajouta rien, ou 
presque rien, durant le restant de sa longue vie. 
Même quand il fit Oreste^ la plus grecque de ce 
qu'il nommait ses pièces grecques, il s'inquiéta 
aussi peu du texte de Sophocle qu'autrefois en 
faisant OEdipe. Seulement il eut le bon goût, 
cette Ibis, de confesser tout ce qu'il devait à son 
modèle; et la dédicace à la duchesse du Maine 
n'est paa l'unique, monument de l'admiration 
qu'il professa pendant quelque temps pour le 
maître de la scène antique. Ce qui est certain, 
c^est qu'il n'ignorait pas moins le grec en 1772 
qu'en 1739. Nous avons même sur ce point un 
aveu plus explicite encore que la lettre à Thiriot. 
Chabanon lui avait envoyé sa traduction de Pin- 
dare* La lettre de remerciement contient des 
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observations de diverses sortes, dont nous pour- 
rions approuver quelques-unes; puis Voltaire 
reproche au traducteur de Pindare d'avoir men- 
tionné, dans son discours préliminaire, Cowley^ 
et non point Dryden , comme le prince des lyri- 
ques anglais. Il luirappelle la Fête d* Alexandre; 
il lui déclare que, pour sa part, il aime cent fois 
mieux cette ode que tout Pindare. La raison qu'il 
donne de cette préférence, c'est qu'il sait mieux 
l'anglais que le grec. S'il s'était borné à ces pa- 
roles, la confession d'ignorance ne serait pas 
complète. 11 savait admirablement l'anglais : il 
eût donc pu être encore assez bon helléniste, 
tout en sachant mieux l'anglais que le grec# 
Mais, un peu plus loin, il ajoute, à propos de la 
musique des odes de Pindare : « Il est très- 
probable que les Grecs connaissaient cette har- 
monie que nous leur nions avec beaucoup d'im- 
pudence. Platon le dit expressément et en termes 
formels. 

Pardon de faire avec vous le savant. 
D'un certain magister le rat tenait ces choses, 
Et les disait à travers champs, etc. 

Gardez-vous bien de me prendre pour un Grec, 
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3ur tout ce que je vous dis là ; car je suis rhommé 
du monde le moins Grec. Je devine seulement 
que vous devez avoir eu une peine extrême à 
rendre en prose agréable et coulante votre su- 
blime chantre des cochers grecs et des combats 
à coups de poing (1). » 

Ce n'était là qu'une confidence d'ami à ami ; 
mais l'épître dédicatoire des Lois de Minos con- 
tient une déclaration publique dans le même 
sens, sinon dans les mêmes termes. Cette épître 
dédicatoire est adressée au duc de Richelieu, et 
sert de préface à la pièce. C'est tout à la fois et 
le panégyrique du protecteur, et le panégyrique 
de l'auteur. 

Voltaire passe de son héros à lui-même 
par trois citations sur l'envie. La première 
est empruntée au poëme des OEuvres et Jours. 
C'est celle qui lui fournit l'occasion de répéter 
ce qu'il avait dit, quelques mois auparavant, à 
M. de Chabanon. « Vous fîtes des jaloux dans 
plus d'un genre; mais ce n'est ni au général, ni 
au plus aimable des Français que je m'adresse 
ici : je ne parle qu'à mon doyen. Comme il sait 

(1) Correspondance générale^ 9 mars 1772. 
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le grec aussi bien que moi, je lui citerai dV 
bord Hésiode, qui, dans YErga kai tmerot, 
connu de tous les courtisans, dit en termes 
formels : 

Rai keramais keramai kotei , kai tektoui tekton, 
Rai ptokos ptoko phdonei , kai acidon acido. 

Le potier est ennemi du potier, le maçon da' 
maçon; le gueux porte envie au gueux, le chan- 
teur* au chanteur, » 

J'appelle ceci une déclaration publique ; j'ai 
tort : les lecteurs de Voltaire savaient-ils que son 
héros, tout académicien qu'il fût, et même doyen 
de l'Académie, n'était pas précisémçnt un pro- 
dige d'érudition? Je ne serais pas surpris que 
presque tous eussent entendu cette plaisanterie 
comme un brevet d'helléniste, que Voltaire se dé- 
cernait à lui-même. Croyez-vous que la réflexion 
sur YErga kai imerai suffît à montrer que Vol-r 
taire plaisantait? Peut-être se figura-t-on, sur la 
parole du maître, les OEuvres et Jours comme 
un manuel du bon ton à l'usage de Ridielieu et 
des émules de Richelieu. On n'est donc pas 
même en droit de dire que Voltaire ait jamais 
désavoué ses prétentions d'helléniste. Mais 
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qu'importe qu'il se soit moqué jusqu'au bout 
du peuple le plus spirituel de la terre ? Notre 
problème est résolu. 

Au reste, nous verrons en temps et lieu l'hel- 
léniste Voltaire à l'œuvre. Nous restituerons ce 
que Voltaire vient de donner à Richelieu pour 
du grec d'Hésiode, et nous dirons quelque chose 
de la traduction qu'il y joint. 
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CHAPITRE XI 



DÉFENSE DE CICÉRON PAR VOLTAIRE 



Restes du Marins de Gicéron. -*- Juvénal et Tabbé de 
Marolles. — Attaque de Voltaire contre Juvénal. — 
fartunatam,,, — Explication de nains, -*- Que Juvénal 
n'a dit que des choses de bon sens. — Qu'il ne déprécie 
point Gicéron. — Pourquoi il blâme forlnnaiam.,, — 
Voltaire va être plus heureux. 



Gicéron avait fait un poème intitulé Marins^ 
et il nous reste quelques beaux vers de ce poëme. 
Voltaire a cité ce morceau, dans la préface de 
Rome sauvée^ et en a donné une brillante imita- 
tion en vers français, A la suite, il dit : « Pour 
peu qtf on ait la moindre étincelle de goût, on 
apercevra, dans la faiblesse de cette copie, la 
force du pinceau de Toriginal. Pourquoi donc 
Ciçéron passe-t-il pour un mauvais poëte? Parce 

13. 
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qu'il a plu à Juvénal de le dire; parce qu'on lui 
a imputé un vers ridicule : 

fortunatam natam, me coasule, Romam ! 

C'est un vers si mauvais, que le traducteur qui 
a voulu en exprimer les défauts en français n'a 
pu même y réussir. 

Rome fortunée, 
Sous mon consulat née I 

ne rend pas à beaucoup près le ridicule du vers 
latin. Je demande s'il est possible que l'auteur 
du beau morceau de poésie que je viens de citer 
ait fait un vers si impertinent? Il y a des sot- 
tises qu'un homme de génie et de sens, ne peut 
jamais dire. Je m'imagine que le préjugé, qui 
n'accorde presque jamais deux genres à un seul 
homme, fit croire Cicéron incapable de la poésie 
quand il y eut renoncé. Quelque mauvais pFaî- 
sant, quelque ennemi de la gloire de ce grand 
homme, imagina ce vers ridicule, et l'attribua à 
l'orateur, au philosophe, au père de Rome. 
Juvénal, dans le siècle suivant, adopta ce bruit 
populaire, et le fit passera, la postérité dans ses 
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déclamations satiriques; et j'ose croire que 
beaucoup de réputations bonnes ou mauvaises 
se sont ainsi établies. » Voltaire insiste sur cette 
dernière considération ; mais nous n'avons pas 
besoin de le suivre dans ses hypothèses à propos 
des deux fameux vers qu'on impute au P. Male- 
branche. 

Cette argumentation suppose que Juvénal était 
homme à se laisser tromper par un bruit popu- 
laire, ou plutôt qu'il a été bien aise de profiter 
de ce bruit pour faire à Cicéron une réputation 
de poëte ridicule ; que c'est quelque plaisant 
qui a écrit fortunatam, et qui Ta imputé à 
Cicéron ; que les deux vers de labbé de Marolles 
sont la traduction, sinon complète, du moins 
approchante, d'O fortunalam; enfin que le vers 
imputé à Cicéron est un vers impertinent, et 
tout ce qu'on a jamais imaginé de plus absurde 
au monde. 

Sublata causa toUitur effectus. Le vers cité 
par Juvénal n'est nullement absurde, et n'a 
rien de commun avec la prétendue traduction 
de Tabbé de Maarolles. Romam 6 Rome, 
natam ayant été, fortunalam fortunée, me con^ 
suie moi étant consul. Cicéron pouvait laisser 
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à d'autres le soin de dire que Rome avait été 
fortunée sous son consulat. Il a eu tort de le 
dire lui-même ; mais, s'il Ta dit, il n'a pas dit 
un non-sens. C'est là pourtant ce que signifie, 
mot à mot, fortunatam natam^ me consule, 
Romam ! Ce vers est l'exact équivalent de 
Roma! qtiœ fuisti fortunata^ me consule. 

Je n'ai pas besoin de rappeler que le verbe 
sum n'a ni participe présent ni participe passé. 
Ceux qui savent le grec savent comment les 
Grecs suppléaient à l'absence du participe passé 
de leur verbe sip : ils se servaient de yevdfAgvoç 
Les Latins ont fait comme les Grecs. Mais ils 
n'avaient que natus^ l'équivalent exact de TsvôfAsvo^, 
tandis que les Grecs avaient wv et ysvdfxevoç. Ils ont 
employé nalus non-seulement dans le sens du 
passé, mais dans le sens du présent. Pro re 
naia^ ita natus locus : dans ces expressions, natus 
signifie étante et non pas ayant été. Quand je 
dis que les Latins n'avaient que natus^ je , ne 
parle que du supplément direct : •personne 
n'ignore qiiétant et ayant été s'expriment ordi- 
nairement à laide d'une conjonction ou d'un 
relatif, et d'un temps personnel du verbe sum. 
Personne n'ignore non plus qn'existenSf consis- 



n 



DISPENSE DE GIGÉRON PAR VOLTAIRE 229 

tensj et d'autres mots analogues^ font quelquefois 
simple fonction d'étant; et que veniens même 
est réduit à marquer l'état, dans ce vers de Vir- 
gile : 

Gratior et pulcbro veniens in corpore virtus. 

Mais ce sont là des hardiesses de langage, ou, 
si Ton veut, des atténuations de termes comme 
on en voit à chaque instant dans la diction des 
poètes; tandis que natusj c'est le mot de tout le 
monde, au moins de tous ceux qui veulent se 
passer d'expressions comme qui est^ qui fuit^ 
quum sit^ quum fueril^ et autres du même genre. 
Lucrèce a employé maintes fois ncUus dans le 
sens d'ayant été. Un contemporain de Lucrèce, 
et un homme qui avait sauvé Rome, a donc pu 
dire : 

fortunatam natam, me consule, Romam ! 

Mais il fallait être l'abbé de MaroUes pour se 
figurer qu'un bipède parlant quelconque eût 
jamais dit : 

Rome fortunée, 
Sous mon consulat née I 
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Et il faut savoir le latin comme Voltaire pour 
se figurer que le vers cité par Juvénal égale ou 
surpasse en bêtise ce chef-d'œuvre de Tigno-- 
rance et de la stupidité françaises. 

Que devient donc et l'hypothèse du mauvais 
plaisant, ennemi de la gloire de Cicéron, et celle 
de la crédulité de Juvénal ou de son injuste 
malignité? Voltaire eût pu s'épargner tous ces 
frais d'esprit et d'éloquence. Il y aurait une page 
de moins daps ses œuvres, s'il s'était donné la 
peine d'épeler un peu attentivement les six mots 
que Juvénal reproche à Cicéron. fortuncUam 
.est probablement un mauvais vers ; mais Cicéron 
n'est pas le seul poëte à qui il soit arrivé de faire 
quelque vers plus ou moins mauvais. Juvénal 
n'a point dit que Cicéron n'en eût jamais fait de 
meilleurs, ni même que Cicéron fût un méchant 
poète. Juvénal dit que Cicéron eût pu mépriser 
les glaives d'Antoine, s'il eût toiyours parlé 
comme dans cette apostrophe ; et, quand il pré- 
fère tout poëme ridicule à la deuxième Philip^ 
pique, il n'insinue point que Cicéron ait composé 
des poèmes ridicules : il remarque simplement 
qu'on ne coupe pas la tête et la main aux hommes 
sans talent, et que le talent, s'il donne la re- 
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nommée , ne donne . paa précisément le bon- 
heur : 

Ingenio manus est et cervix cbsa ; nec unquam 
Sanguine causcidici tnaduerunt Rosira pusilli. 
fortunatam natam^ me consule, Romam I 
Antoni gladios po^uit contemnere, si sic 
Omnia dixisset. Ridenda poemata malo 
Quam te conspicusR, divina Philippica, famœ, 
Yolveris a prima qu^ proxima. 



C'est dans la satire des Vœux. C'est un exemple 
que Juvénal remet sous les yeux de ces apprentis 
orateurs qui rêvaient, dès l'école, les triomphes 
oratoires, et qui allaient implorant Minerve, 
tout le long des Quinquatries, afin que la déesse 
fît d'eux un jour des Démosthènes et des Cicé- 
rons. 

Quant à la malignité, il n'y en a pas l'ombre. 
Jamais Cicéron n'a été mieux loué, ni plus 
éloquemment, si ce n'est par Juvénal lui-même, 
quand Juvénal rappelle à Ponticus et aux nobles 
cet Arpinate sans ancêtres, ce chevalier de mu- 
nicipe, qui avait mérité que Rome le proclamât 
père de la patrie. Tout ce qu'on pourrait repro- 
cher à Juvénal, c'est de n'avoir pas noté ce qui 
le choquait dans le vers de Cicéron., C'était sanp 
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doute l'inconvenance de l'exclamation ; c'était 

4 

' certainement aussi Técho désagréable des con- 
sonnances. Les contemporains de Cicéron ont 
pu être sévères pour le premier défaut ; mais ils 
n'ont pas même aperçu l'autre. Bi^ mieux, 
fortunatam natam dut leur paraître une ingé- 
nieuse trouvaille. Ils aimaient ces allittérations, 
comme nos ancêtres aimaient les rimes carillon- 
nantes. Les premiers poètes latins sont pleins de 
puérilités de ce genre. Gicéron n'avait fait que 
caresser un goût universel. Mais Juvénal était 
bien en droit, un siècle après Cicéron, de pré- 
férer l'harmonie de Virgile, et de ne point 
admirer dès combinaisons plutôt bizarres que 
charmantes. 

Voltaire, en se trompant sur le mot nahiSj 
ne faisait guère tort qu'à lui-même ; et la pe- 
tite incursion contre Juvénal a son excuse dans 
le sentiment même qui l'a provoquée, je veux 
dire une admiration vive et sincère pour le ta- 
lent poétique de Gicéron. Nous allons voir Vol- 
taire, à l'aide de son ignofance même, rempor- 
tant un de ses plus bruyants triomphes, et un 
triomphe dont les échos retentissent encore à 
nos oreilles* Ceci n'est plus seulement un para;»- 
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graphe de dissertation littéraire : c'est un cha- 
pitre curieux de l'histoire de l'Université; c'est 
aussi, selon moi, un curieux chapitre de l'his- 
toire des aberrations de l'esprit humain. 



CHAPITRE XII 



VOLTAIRE TRIOMPHE DE L'UNIVERSITÉ 



Haipe de Voltaire contre TUniversité. — Censure de Béli' 
saire. — Riballîer. — Cogé pecus. — Concours des 
mattres es arts. — Programme du recteur Cogé* -^ Vœu 
de Bertrand. -^ Raton s'exécute. — L'avocat Belleguier. 
— Bertrand s'égaye. — Enfantement de l'œuvre de 
M» Belleguier. — Impatience de Bertrand. — Apparition 
du chef-d'œuvre. -* Atticisme des éditeurs de Kehl. •— 
Aventure de la Mémoire. — Apologie du programme de 
Cogé. — Satisfactions données à M' Belleguier. — Que 
Cicéron et Tite-Live ne savaient pas leur langue. — Non 
magis égale tantum^ et iantum égale non minus. — L'ami 
d'Horace a oublié son ami. — Le disciple de Tacite a 
oublié son maître. — Le triomphe de Voltaire dure en- 
core. — Eppur, si muove ! 



Voltaire exécrait T Université. Il n'y a qu'une 
seule époque dans sa vie où cette haine semble 
avoir fait place un instant à des sentiments 
moins aigres. C'est quand il s'agit, entre le 
proviseur du collège d'Harcourt et lui, de faire 
jouer la Mai^t de César par des écoliers. Je n'ai 
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nul besoin de rappeler les innombrables monu* 
ments de l'hostilité de Voltaire et contre le corps, 
et contre les membres du corps, illustres ou 
non illustres. 

La Faculté de Théologie censura le Bélisaire 
de MarmonteU Ce fut une occasion toute natu- 
relie pour un redoublement d'attaques; et le 
paroxysme dura, peu s'en faut, jusqu'au der- 
nier jour de la vie de Voltaire. C'est après la 
censure de Bélisaire, que Voltaire fit voyager à 
Paris Titus, Trajan et Marc-Aurèle-, et les amena 
en Sorbonne. 

Ils entreut dans rétable ou les doeteurs fourrés 

Ruminaient saint Thomas, et prenaient leurs degrés. 

Au séjour de YErgû, Ribaudier en personne 

Estropiait alors un discours en latin. 

Quel latin , juste ciel I les héros de l'Empire 

Se mordaient les cinq doigts pour s'empêcher de rire (1). 

A propos de ces vers, et de ceux oh un gros 
Augustin proclame les décisions du Concile per- 
manent des Gaules : t II est nécessaire, remar- 
que l'annotateur prétendu du prétendu abbé 
Caille, de dire au public, qui l'a oublié, qu'un 



(1) Les trois Empereurs en Sorbonne. 
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nommé Ribalier, principal du collège Mazarin, 
et un régent nommé Cogé, s' étant avisés d'être 
jaloux de l'excellent livre moral de Bélisaire^ 
cabalèrent pendant un an pour le faire censurer 
par ceux qu'on appelle docteurs de Sorbonne. 
Au bout d'un an, ils firent imprimer cette cen- 
sure, en latin et en français : elle n'est cepen- 
dant ni française ni latine; le titre même est 
un solécisme, Censure de la Faculté de Théolo^ 
gie cantre le livre^ etc. On ne dit point censure 
contre^ mais censure de. Le public pardonne à 
la Faculté de ne pas savoir le français ; on lui 
pardonne moins de ne pas savoir le latin. Deter- 
minatia sacrœ Facultaiis in libeUum est une 
expression ridicule. Deterwinatio ne se trouve 
ni dans Cicéron ni dans aucun bon auteur ; de- 
terminatia in est un barbarisme insupportable ; 
et, ce qui est encore plus barbare, c'est d'ap- 
peler Bélisaire un libelle, en faisant un mau- 
vais libelle contre lui. » 

Je n'ai pas cité ceci pour relever des erreurs 
en fait de latin, mais pour montrer en quel style 
Voltaire parlait de l'Université. Jl est impossible 
pourtant de ne pas noter que determinatia est 
précisément un mot de Cicéron ; que determi- 
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natio in n'est pas plus un barbarisme que rfw- 
sertatio in^ anm^atio tn, et toutes les locutions 
où in suit un nominatif; enfin, que libellns n'a 
jamais signifié un libelle. Ce qui ne veut pas 
dire que j'approuve ni determinaiio dans le sei» 
de censure, ni determinaiio in en titre, ni libel^ 
lum pour désigner un livre assez volumineux, 
ni surtout le français censure contre. Les édi* 
teurs de Kehl avouent eux-mêmes que Ribalier, 
ou plus exactement Riballier, syndic de Sor- 
bonne, était un homme de mœurs douces, assez 
tolérant, et qui avait cédé malgré lui, dans cette 
circonstance, à ce qu'ils nomment le délire théo* 
logique de ses confrères. Quant à Gogé, pu plu- 
tôt Coger, il restera dans la postérité comme un 
type éternel d'ignorance et d'imbécillité, non 
pas seulement parce qu'il a osé attaquer Béli- 
saire^ mais parce qu'il a eu le malheur d'avoir 
le sens commun et de savoir le latin. C'est ici 
que commence notre histoire. 

Cog^ pecus! il faut bien croire que cela est 
très-spirituel, puisque les hommes les plus spi- 
rituels du monde ont si souvent répété Gogé 
pecusy et puisque Gogé pecus fait encoro rire, 
après tantôt cent ans^ le peuple le plus spirituel 
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de r Europe. Va donc pour Cogé pecus. Admet- 
tons que Cogé méritait tous les reproches que 
lui adresse Voltaire, et même que Voltaire a eu 
raison de rappeler son Ravaillac, puisqu'il plai- 
sait à Voltaire qu'on ne dit pas qu'il avait fait 
un poème sur la religion naturelle, et qu'on dît 
que le Dictionnaire philosophique était l'œuvre 
de plus de vingt mains différentes, et dont pas 
une n'était celle de Voltaire. Ce qui est certain, 
c'est que TUniversité estimait le talent et le ca- 
ractère du professeur Cogé, et qu'elle lui en 
donna des preuves. Cogé était recteur en 1772. 
C'est dire que les violentes attaques dont il avait 
été l'objet n'avaient entamé au fond ni sa répu- 
tation ni sa personne. Qui sait même si son 
élection n'avait pas été déterminée par cet ins- 
tinct de justice qui nous porte naturellement à 
prendre parti pour les victimes' et les faibles? 

Une des fonctions du recteur de l'Université, 
c'était de publier, avant le 1" janvier, un pro- 
gramme pour le concours des maîtres es arts. 
Les maîtres es arts répondaient, dans l'ancienne 
Université, à ce que nous nommons aujourd'hui 
les docteurs es lettres et les docteurs es sciences* 
En 1747j le libraire Coignard avait fondé un 



1 



2&0 VOLTAIRE JBT SES MAITRES 

prix d'éloquence latine pour les maîtres es arts; 
et ce prix était décerné chaque année, le jour 
même de la distribution des prix du Concours 
général des collèges. Les concurrents avaient 
plusieurs mois pour composer leur discours. 
. C'est ainsi que le sujet du prix à décerner au 
mois d'août 1773 fut indiqué dès avant la fin 
de l'année 1772. 

« Voilà, écrit aussitôt d'Alembert à Voltaire, 
les cuistres de l'Université qui viennent de son- 
.ner un nouveau tocsin. Dirigés par le recteur 
Cogé pecusy qui est à leur tête, ils viennent de 
proposer pour le sujet d'éloquence latine • qu'ils 
proposent tous les ans pour prix à tous les autres 
cuistres du royaume : Non magis Deo quam 
regibus infensa est^ ista quœ vocatur hodie phi- 
losophia. Admirez néanmoins avec quelle bêtise 
cette belle question est énoncée; car ce beau 
latin, traduit littéralement, veut dire que la phi- 
losophie n'est jfas plus ennemie de Dieu que des 
rois; ce qui signifie, en bon français, qu'elle 
n'est ennemie ni des uns ni des autres. Voyez 
avec quel jugement ces marauds savent rendre 
ce qu'ils veulent dire. Il me semble que ce serait 
bien le cas de répondre à leur belle question, 
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• 

non en latin, mais en bel et bon français, pour 
être lu par tout le monde. II faudrait que Fau- 
teur fit semblant d'entendre l'assertion de ces 
cuistres dans le sens très-vrai et très-naturel 
qu'elle présente^ mais qu'ils n'avaient pas l'in- 
tention d'y donner (1). » Puis d'Alembert trace 
le plan du discours apologétique, et il raconte à 
son cher maître quelques nouvelles noirceurs de 
Cogé. 

Voltaire s'empresse de satisfaire au vœu de 
d'Alembert. Il ne dort pas que le discours ne 
soit fait, et c'est la bonne nouvelle qu'il donne à 
d'Alembert pour étrennes : « Mon cher et digne 
soutien de la raison expirante, je pourrais vous 
dire : Si vous voulez voir un beau tour, faites-le ; 
mais vous êtes nécessaire à la bonne cause, vous 
êtes dans la fleur de l'âge, vous êtes secrétaire 
de quarante gens pleins d'esprit ; je suis inutile, 
je suis sur le bord de ma fosse, je n'ai rien .à 
risquer ; je serai très-volontiers le chat qui tire 
les marrons*du feu. Le non magis m'a tant fait 
rire, tout malingre que je suis, que je n'en ai pu 
dormir de la nuit, et que j'ai passé les premières 

(1) Correspondance avec d'Alembert , 26 décembre 1772f. 
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vingt-quatre heures de Tannée 1773 à me brûler 
la patte en tirant vos marrons. Tout ce que je 
crains, c'est que les pauvres diables ne se dou- 
tent de leur sottise, et ne changent leur non 
magis en non minus ^ ce qui rendrait ma nuit 
blanche absolument inutile (1). » 

Quelques jours plus tard, Voltaire écrit 
encore à d' Alembert, au sujet du discours : « J'ai 
découvert, mon cher ami, que l'auteur du dis- 
<X)urs pour le prix de l'Université s'appelle Bel- 
ieguier, ancien avocat dans je ne sais plus quelle 
classe du Parlement. Son style m'a paru mé- 
diocre ; mais tous les faits qu'il rapporte sont si 
vrais et si incontestables, que je tremble pour 
InL Souvenez- vous, dans l'occasion, de l'avocat 
Belleguier, et ne vous moquez pas trop de T Uni- 
versité, de petir qu'elle ne se rétracte (2). • 

Voltaire écrit le même jour à Gondorcet : « Il 
y a un M« de Belguai, ou de Belleguerre, ou 
Belleguier, qui a composé pour le prix de l'Uni- 
versité selon vos vues : c*est un ancien avoccA 
retiré» J'ai lu quelque chose de son discours. 






(1) Correspondance avec d^AlemJberl^ !•' janvier 1T73. 
(%) Correspottdmce mec d'Alemlteri , 4 janvier 1743;^ 
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Cela est si terrible et si vrai, que j'en crains la 
publication. » 

Voltaire savait que le pseudonyme ne suffisait 
pas pour garantir l'auteur véritable, si l'auto- 
rité v€»iait à prendre quelque ombrage. Aussi se 
recommande-t-il aux bons offices de ses amis, 
pour détourner tous les coups qu'on pourrait lui 
porter : « Raton tire les marrons pour Bertrand 
chi meilleur de son cœur ; il prie Dieu seulement 
qu'il n'ait que les pattes de brûlées. 11 compte 
que, vous et M. de Condorcet, vous ferez taire 
les malins qui pourraient jeter des soupçons sur 
Raton; cela est sérieux au moins (i). » 

« Je me hâte, mon cher maître, r^ond 
d'Alembert h la lettre des étrennes, de vous tirer 
d'inquiétude au sujet du plaisant nan nmgis. 
N'ayez pas peur que ces cuistres y changent 
rien; ils prétendent même qu'il est beaucoup 
plus latin de dire : non magis Deo quant regibus, 
etc., que non minus regibus guam Deo^ etc.; 
c'esfr-à^ire, apparemment, selon cette canaille, 
que rien n'est plus latin que de dire tout le con- 
traire de ce qu'on veut dire. Ils ont mieux fait ; "** 

(1) Correipùndance avec â^Alemberi , 9 janvier 1773. 
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ils ont signé eux-mêmes leur ineptie, en marquant 
bêtement la crainte qu'ils avaient qu'on ne les 
entendît à rebours. Cogé pecus a écrit lui-même 
de sa main, au-dessous de la proposition latine, 
dans le programme imprimé, cette traduction : 
La prétendue philosophie de nos jours n'est pas 
moins ennemie du trône que de l'autel; et j'ai 
sous les yeux un de ces programmes. Voilà une cas- 
cade de sottises qui donnera beau jeu aux rieurs, 
et que je recommande à votre bonne humeur 
et à vos nuits blanches à force de rire. Tâchez 
pourtant, tout en riant, de dormir uiji peu (1). » 
Dans une autre lettre, à propos d'un tour 
que l'Académie française venait de jouer à l'ar- 
chevêque de Paris, d' Alembert parle encore de 
l'Université eX de son programme : « On vient 
de jouer un plaisant tour à Cogé pecus et aux 
cuistres ses consorts, dans l' Avant^€oureur. On 
a traduit littéralement sa belle proposition la- 
tine. ..9 La philosophie. . • n'est pas plus ennemie 
4e Dieu que des rois ; et on ajoute que ce sujet 
lui-même est très^-philosophique. Je sais qu'on 
se prépare à se moquer de lui dans d'autres 

(i> Correspondance avec d! Alembert ^ 9 janvier 4T73. 
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journaux, sans compter peut-être ce qui lui vien- 
dra d'ailleurs (1). » 

Le discours de M. Belleguier était déjà sous 
la presse, et Voltaire était impatient de l'envoyer 
à ses amis. « M. Belleguier m'a écrit, dit-il à 
d'Alembert, que vous auriez reçu son discours 
pour les prix de l'Université il y a plus de huit 
jours, si ses typographes n'avaient pas été in- 
quiétés à Montpellier, où sa drôlerie s'imprime. 
Ce M. Belleguier n'est point plaisant, ou du 
moins il n'a pas cru qu'on dût plaisanter dans 
cette affaire. Il est quelquefois un peu ironique ; 
mais il prouve tout ce qu'il dit par des faits au- 
thentiques, auxquels il n'y a pas le petit mot à 
répondre. Je ne crois pas qu'il ait le prix ; caT ce 
n'est pas k vérité qui le donne. La pauvre dia- 
blesse est toujours au fond de son puits, où elle 
crie : Croyez cela^ et buvez de l'eau (2) . » 

Quant à la crainte de voir l'Université chan- 
ger son programme, et rendre inutiles les tra- 
vaux et même la personne de M. Belleguieni 
Voltaire ne tarda pas à recevoir de d'Alembert 



(1) Correspondance avec d'Alembert^ i2 janvier n73. 

(2) Correspondance avec d'Alembert, ^5 janvier 1773. 
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les plus rassurantes nouvelles : «Encore une fois, 
disait Bertrand, n'ayez pas peur que l'Université 
se rétracte. Je ne doute point que nous ne voyons 
(ou voyions) incessamment, dans les feuilles 
d' Aliboron, une belle diatribe pour prouver qu'on 
ne pouvait pas dire en meilleur latin, que la 
philosopine n'est pas moins ennemie du trône 
que de l'autel. Vous avez vu, sans doute, le nu- 
méro 8 de la Gazette littéraire des Deux^Ponts 
de cette année, oii l'on traduit en bon français 
le beau latin de cette canaille, et où l'on félicite 
un corps aussi sage et aussi respectable que 
l'Université de rendre un aussi éclatant hommage 
à la philosophie, tandis que des pédants, des hy- 
pocrites et des imbéciles déclament contre elle. 
Cet article a été lu samedi en pleine Académie, 
en présence de Tartufe et de Laurent, qui n'ont 
dit mot, tandis que tout le reste applaudissait; 
et j'at conclu, après la lecture, que ce n'était pais 
\q tout d'être fanatique, qu'il fallait tâcher en- 
core de n'être pas ridicule. Quoi qu'il en soit, 
j'attends avec impatience le plaidoyer de l'avocat 
Belleguier (1). » Puis Bertrand remarque que 



(i) Correspondance avec (VAlemberi ^ 1 S janvier 4773. 
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l'avocat a beau jeu pour prouver sa thèse, et dit 
ce qu'il ferait lui-même s'il avait l'honneur d'être 
sur les bancs, et de porter la parole pour dé- 
fendre la philosophie. 

Raton répond d'abord à la lettre qui avait 
précédé celle-ci : « Je ne connais point cet 
Atant-Coureur ; j'ignore quelle est la belle âme 
qui a si bien traduit le latin de Cogé pecus. 
L'avocat Belleguîer est toujours persuadé qu'il 
aura un accessit le grand jour de la distribution 
des prix de l'Université. Il voudrait vous avoir 
déjà confié son ouvrage ; mais sûrement la se- 
maine où nous entrons ne se passera pas sans 
qu'on vous en envoie quelques exemplaires; vous 
en aurez de poste en poste : vous les pourrez 
faire circuler par l'homme intelligent qui fait si 
bien les commissions à la sacristie de Saint- 
Roch. » Le dernier trait est une allusion à l'of- 
frande que l'Académie, sur la proposition de 
d'Alembert, avait envoyée à l'archevêque de 
Paris, après l'incendie de l'Hôtel-Dieu^ et comme 
le denier de la philosophie. Raton continue : 
« J'ai fait ce que j'ai pu auprès de M. Belle- 
guier, pour l'engager à être plus plaisant et à 
moins tourner le poignard dans la plaie ; mais il 
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n'est pas possible de donner de la gaieté et de 
la légèreté à un vieil avocat ; ces gens-là aiment 
trop Tithos et le pathos. J'ai peur que ce M. Bel- 
leguier ne se fasse des affaires; mais je m'en 
lave les mains. » 

Cette lettre est du 18 janvier. Elle est bientôt 
suivie d'une autre : « Oui, mon illustre Bertrand, 
j'ai lu l'annonce qui se trouve dans la Gazette 
Huéraire des Deux-Ponts^ par M. de Fontenelle. 
Jamais M. de Fontenelle n'aurait osé en dire 
autant. La diatribe de l'avocat Belleguier ne 
pourra partir, à ce qu'il m'a mandé, que mer- 
credi prochain, 27 du mois. Ce pauvre avocat 
tremble ; il a les meilleures intentions du monde ; 
il n'a dit que la vérité, et c'est pour cela même 
qu'il tremble. Il dit qu'il vous enverra d'abord un 
petit nombre d'exemplaires, pour sonder le ter- 
rain. » A la fin de la lettre, un post-scriptum 
rappelle encore M. Belleguier, et nous fait con- 
naître quelle était précisément cette ville de 
Montpellier où s'imprimait sa drôlerie : t iV* jB. 
11 n'est pas encore bien sûr que M. Belleguier 
puisse envoyer sa diatribe le 27 > à cause des 
petits troubles qui régnent encore dans la ville ; 
mais qu'elle se mette en route le 27 ou le 29, il 
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n'importe. Le grand point est de soutenir qu'elle 
vient de Belleguier, et non pas de Raton (1). » 
Au reste, le lecteur n'avait nul besoin qu'on 
lui dît que Montpellier n'était pas Montpellier, 
mais Genève. 

Le 1*' février, Paris ne possédait pas encore le 
chef-d'œuvre, et Bertrand s'en dépitait : « J'at- 
tends, mon cher maître, avec impatience, la 
diatribe de Raton-Belleguier ; et je vous assure 
que Bertrand sent déjà de loin l'odeur des mar- 
rons, et qu'il a bien envie, non-seulement de les 
croquer, mais de les faire croquer à tous les 
Bertrands et Ratons ses confrères. » 

Deux ou trois jours plus tard, Bertrand et ses 
confrères avaient le Discours^ et Raton recevait 
leurs actions de grâces : « Raton-Belleguier est 
un saint homme de chat , et le premier chat du 
monde pour tirer les marrons du feu sans se 
brûler trop les pattes. Ces marrons ont été re- 
çus, et Bertrand les a distribués à tous les Ber- 
trands ses confrères, dignes de les manger. Tous 
pensent unanimement que Raton a rendu un 
précieux service à la cause commune des Ber- 

(1) Correspondance avec à'Aîembert, 25 janvier 4773. 
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trands et des Ratons; mais que Raton n'a rien 
à craindre pour ses pattes, et qu'il n'y a pas de 
quoi fouetter un chai dans la petite ei^èglerie 
qu'il vient de faire. Les pauvres ràt^ d'église 
pourront être un peu mécontenta; mais cette 
fois-ci ils n'oseront pas trop sortir de leurs 
trous; il n'y aurait que des coups à gagner pour 
eux (1). » 

Les éditeurs de Kehl , qui aiment la plaisan- 
terie, n'ont pas manqué de mettre en tête du 
Discours de itf® Belleguier un Avertissement dans 
ce genre badin qui avait si bien réussi à Vol- 
taire, et qui n'est que grimaçant et ridicule 
sous la plume des singes de Voltaire. Ils nous 
apprennent donc que l'Université de Paris est 
dans l'usage de proposer chaque année un prix 
d'éloquence latine. L'Université, selon eux, 
méprise la langue française, et la qualifie de 
langue des laquais; et, si les maîtres es arts 
sont seuls appelés à concourir, c'est que l'Uni- 
versité, quand il y avait des Jésuites, voulait 
s'épargner le désagrément de couronner par 
mégarde le latin du collège de Clermont. Voilà 

(1) Correspandance wec d*Akmbert, 4 févriei: 4773. , 
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comment ces messieurs entendent, ou feignent 
d'entendre, les mots veriiacula lingua dont se 
servait T Université pour désigner la langue fran- 
çaise, et comment ils prêtent à l'illustre Com- 
pagnie un dessein propre, là où elle n'avait fait 
que se conformer aux volontés du fondateur du 
prix. Notez que le libraire Coignard vécut plu- 
sieurs années encore après sa largesse, et qu'on 
ne peut pas dire ici qu'il y eût interprétation 
plus ou moins arbitraire, comme pour le testa- 
ment du chanoine Legendre. Ils font ensuite 
l'histoire de la querelle au sujet de BélisairCy 
et ils expliquent à leur manière comment le 
professeur Cogé, quelques années plus tard, 
profita de son passage au rectorat pour ste ven- 
ger des philosophes, et ne trouva rien de mieux 
que de proposer la question Non magisj etc. 
« Il voulait dire, ajoutent ces messieurs, que la 
philosophie n'est pas moins ennemie des rois 
que de Dieu ; et il disait , au contraire , qu'elle 
n'est pas plus Tennemie de Dieu que des rois. 
€'élait précisément la même aventure que celle 
qui arriva jadis au prophète Balaam, lorsqu'il 
dit la vérité malgré lui. ^ 

Les éditeurs de Kehl prétendent qu'on rit 
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beaucoup, même dans l'Université, du pro- 
gramme de Cogé. Ils disent vrai certainement 
quand ils affirment que, de tous les discours 
composés alors, celui de M* Belleguier est le 
seul dont on ait jamais parlé, quoiqu'il fût écrit 
en français, et que l'auteur eût étudié chez les 
Jésuites. Ce qui ne prouve nullement que les 
rieurs eussent raison, ni surtout que le Discours 
de M' Belleguier soit autre chose qu'une en- 
nuyeuse et illisible rapsodie. L'Avertissement de 
Kehl se termine par une plaisanterie qui n'est 
peut-être pas aussi bonne que se l'imaginaient 
MM. les éditeurs : « L'archevêque de Paris, 
Beaumont, s' étant fait expliquer le latin de Cogé 
par son secrétaire, qui ne manqua pas de tra- 
duire magis par moins ^ promit au savant rec- 
teur la place de grand-inquisiteur pour la' foi , 
qu'il avait résolu de faire créer aussitôt que les 
prophéties qui annonçaient le rétablissement des 
Jésuites seraient accomplies. » 

Voltaire, après la nuit blanche du 1®' janvier 
1773, et surtout après le succès du Discours^ 
demeura longtemps dans l'enchantement de son 
œuvre. Au mois d'avril, il l'envoyait à M. de 
Bordes : « Je crois, lui écrit-il , que les notes à 
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la suite des Lois de Minos ne vous auront pas 
déplu , et que vous serez content du discours de 
l'avocat Belleguier, pour les prix de l'Université. 
Que dites-vous du recteur, qui ne sait pas le 
latin, et qui a pris magis pour minus (1)?» 
Quant à Cogé et à son programme, ils n'en 
furent même pas quittes' pour l'éloquence de 
M® Belleguier. On connaît le conte ingénieux où 
Yoltaire a peint les Muses se vengeant des par- 
tisans des idées innées, qui avaient blasphémé 
contre la mémoire. On sait comment la Non- 
sobre, les Liolisteois, les Séjanistes et les Dicas- 
tériques, c'est-à-dire la Sorbonne, les Jésuites, les 
Jansénistes et messieurs du Parlement, se trou- 
vèrent un jour fort empêchés, la mémoire leur 
faisant défaut , jusqu'à ce que Mnémosyne eût 
bien voulu prendre pitié de leur misère. L'épi- 
logue de V Aventure de la Mémoire est à l'adresse 
de Cogé : « Maître Cogé, tout ébahi de l'aven- 
ture, et n'y entendant rien, dit à ses écoliers de 
cinquième ce bel axiome : Non magis Musis 
quam hominibus infensa est^ ista quœ vocatur 
memoria. » ' 



(4) Correspondance générale, 10 avril 1773. 
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t La prétendue philosophie de nos jours n'est 
pas moins ennemie du trône que de Tauteh » 
Nous pourrions nous dispenser d'examiner si 
l'Université était en droit de poser une pareille 
question. Mais c'est pour nous un devoir de cœur 
de venger l'honneur de nos pères» D'ailleurs la 
digression ne sera pas longue. Nous sommes 
on 1778. Il y a tantôt quarante ans que Locke 
est devenu le dieu des philosophes français, et 
que Voltaire rabâche sur tous les tons, d'après 
son maître^ que la faculté de penser ne suppose 
pas nécessairement une substance distincte de la 
matière. Il y a tantôt vingt-cinq ans que Dide- 
tôt a écrit la Lettre sur le^ Aveugles. Il y a dix- 
neuf ans que Condillac a publié le Traité de^ 
Sensations. 11 y a quinze ans qu'Helvétius a pu- 
blié le livre de i' Esprit. Il y a trois ans que le 
baron d'Holbach a donné, dans le Système de la 
Nature^ le code de l'athéisme et du matéria- 
lisme. Le dernier volume de Y Encyclopédie va 
paraître. Ce qu'on appelait philosophie, en 1773, 
c'était la négation de Dieu et de Tâme, la déifi- 
cation de la matière, le fatalisme, le nihilisme, 
les plus monstrueuses chimères que les hommes 
aient jamais rêvées. Les inconséquences hono- 
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î'ables de la plupart des philosophes dans Tap- 
plication des principes, ne transformaient pas les 
doctrines^ et n'en détruisaient pas les conséquen- 
ces. Demander si l'Université était en droit de 
protester contre une pareille philosophie, c'est 
demander si une mère est en droit de signaler 
à ses enfants une source empoisonnée, et de leur 
dire de n'y point boire. Jean-Jacques Rousseau 
eût signé des deux mains le programme du rec« 
teur Gogé, à supposer que Jean*Jacques Rous- 
«eau eût pu un instant se résoudre à paraître 
d'accord avec des hommes de collège. 

Je ne dis pas que Rousseau eût signé la^ ré'* 
daction latine. Il aurait eu probablement deà 
scrupules sur non magis. Il aurait accusé Gogé 
de s'être trompé, et d'avoir mis non magis pour 
non minus. Il est vraisemblable pourtant qu'on 
eût pu le convaincre qu'il n'y avait aucun contre- 
sens dans le latin du programme. Jean-Jacques 
Rousseau savait très-peu de latin ; mais il n'avait 
pas, comme Voltaire et d'Alembert, la manie de 
passer pour un grand latiniste, et de redresser, 
sur le latin, les gens qui en savaient plus que 
luit Quelques exemples bien choisis, quelques 
raÛBona bien claires, et il eût fini par convenir 
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que r Université n'était pas si bête que le criaient 
les amis de W Belleguier, et que naii magis^ etc. , 
signifie réellement ce que Cogé avait écrit en- 
français au-dessous de la phrase latine. 

Je lis, dans une lettre de Cicéron à sa femme 
et à ses deux enfants : Confidor enim mœrcre^ 
meà Tererdia^ nec me meœ miseriœ magis 
excruciant quant tuœ vestrœque. Je croirais faire 
injure au lecteur si je démontrais que le noble 
exilé n'a point écrit : « Je ne suis pas plus ému 
de mes maux que des vôtres. » Dira-t-on que 
Cicéron était homme à prendre magis pour 
'minus? Il n'est donc pas vrai que non magis ait 
nécessairement le sens négatif, et que pas plus 
en soit toujours l'équivalent. Non magis équi- 
vaut ici à autant, tout autant , et a manifestement 
une valeur affirmative. Il en est de même dans 
cette autre phrase, que me fournit le discours 
sur les Statues : Ddmus erat non domino magis 
omainento quam civitatL II s'agit de la maison 
d'Héius le Mamertin. Cette maison, avant les 
déprédations de Verres, était pleine d'objets 
d'art admirables, et les étrangers qui venaient à 
Messine ne nàanquaient point de la visiter. Mes- 
sine était fière de la maison d'Héius, tout autant 
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qu'Héius lui-même. Est-il besoin de prouver 
que Cicéron n'a pas dit le contraire? 

Mais Cicéron n'est pas le seul Romain que 
M* Belleguier eût dû accuser de ne pas savoir le 
latin, et de prendre mixgis pour minus. Voici ce 
que Plancus, dans une de ses lettres, écrit à 
Cicéron : Omnia tua consilia milii non magis 
fTudeniiœ plena... videntur^ quant (idelitatis. 
Faites traduire par M® Belleguier, et ce sera le 
plus aimable compliment que jamais ami ait 
reçu d'un ami. Tite-Live, sans s'en douter, a 
changé du blanc au noir les faits les plus mémo- 
rables de l'histoire romaine. Ainsi cet illustre 
P. Sempronius, qui passa avec six cents hommes 
à travers l'armée d'Annibal, après le désastre de 
Cannes, n'était qu'un misérable, qui avait montré 
à ses compagnons une route qui ne les menait 
pas plus à la gloire qu'au salut de leur vie ; et 
c'était bien à tort que Manlius Torquatus célé- 
brait son dévouement. Viam^ dit Torquatus 
lui-même, non ad gloriam magis ^ quam ad 
saluiemj ferentem demonstral. C'est en leur 
faisant faire une lâcheté qu'il les rendit à leur 
patrie et à leur famille : reduces in palriam^ ad 
parentes y adconjuges ac libéras facit; à moins 
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pourtant que ce ne soit à force d'htSroïsmei et 
par une voie aussi sûre que glorieuse, ou, si Ton 
veut, non moins sûre que glorieuse. II y a mieux 
encore. Annibal n'a point été vaincu par Sci- 
pioQ ; et Scipion, avant de vaincre à Zama^ 
n'avait pas eu besoin de vaincre, dans Rome, 
l'opposition du vieux Fabius. C'est M« Belleguier 
qui lit ainsi dans la pensée de Scipion même, 
telle qu'a essayé de la rendre Tite-Live : non 
magis Hannibale victo a se quam Q. Fabio. 

Cela vous suffit peut-être. Permettez-moi 
pourtant de m*étonner que le poète qui venait 
d'adresser naguère une épître à son cher Horace, 
ne se soit pas seulement souvenu des vers 
qu'Horace adresse à Auguste, pour le féliciter 
d'avoir, parmi ses panégyristes, un Yirgile et un 
Varius : 

Nec magis expressi vultus per ahenea signa , 
Quam per vatis opus mores animique virorum 
Glarorum apparent. 

L'affirmation par non fnagis n'a rien d'extra- 
ordinaire, puisque' non magis marque simple- 
ment une équation. C'est le sens général du 
contexte qui détermine si l'égalité est en haut ou 
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en bas, et si Ton a voulu dire tout autant ou 
aussi peu, ci fiftUov, en grec, est souvent syno- 
nyme de toc^Orov, et toeroOtôV) à SOU touF, signifie 
souvent aussi peuj ni plus ni moins, pas plus. 
Que dis^eî tantum lui*même est pris quelque- 
fois négativement. Tantum effalus, dans Vir- 
gile, signifie qu'Aristée n*a pas fait un long dis- 
coiirs au vieux Protée. Ces choses font si peu 
difiiculté, en grec comme en latin, que les com- 
mentateurs ne les remarquent môme pas. 
Quelques lexicographes les ont notées en pas- 
sant ; d'autres les ont oubliées. J*aimerais mieux 
qu'Henri Estienne et ses modernes éditeurs 
n'eussent pas omis oO fxâUev et son double emploi ; 
mais ils ont jugé sans doute qu'on ne serait 
jamais embarrassé pour déterminer le sens exact 
des phrases, et qu'on ne prendrait jamiais pas 
plus pour tout autant, ni tout autant pour pas 
plus. 

Je finirai en citant deux phrases latines od l'on 
va voir la négation non plus avec magis^ mais 
avec le comparatif même, et où la traduction 
pas plus serait encore plus absurde, s'il est pos- 
sible, que dans celles où non magis a la signifi''- 
cation affirmative. 
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La première est de Quintilien, dans un pas- 
sage fameux. L'illustre professeur parle des ami- 
tiés d'enfance, qui durent sans se rompre jusqu'à 
la vieillesse, et qui sont un des plus heureux 
bienfaits de la réunion des jeunes gens dans les 
écoles publiques. Puis il ajoute : Neque enim 
est sanciim, sacris iisdem, quam studiis ini- 
tiari; c'est-à-dire, en bon français, que ce n'est 
pas chose moins sainte d'être initié aux mêmes 
études que d'être initié aux mêmes mystères. 
La seconde phrase est de Tacite; et il est un 
peu étrange que d'Alembert, avant de tomber 
si rudement sur Cogé, ne se soit pas aperçu 
qu'il allait fustiger son propre maître. Nec 
major apud Cliatlos peditum laus quam Tenc- 
teris equitum. Il est vrai que d'Alembert n'a 
point traduit le passage. Quant au sens, il n'est 
nullement douteux. C'est un éloge et de l'infan- 
terie des Cattes et de la cavalerie des Tenctères. 
Tacite n'a même écrit la phrase qu'après avoir 
proclamé la supériorité des Tenctères dans l'art 
de combattre à cheval : Tencterij super solilum 
bellorum decus^ equestris disciplinœ arle prie- 
celhint; et tout l'alinéa qui précède est consacré 
à célébrer les Cattes comme les premiers sol- 
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dats de la Germanie. Tirez les conséquences.. 
Voltaire est mort parfaitement convaincu que 
l'abbé Cogé ne savait pas le latin. L'abbé Cogé 
ne contestait probablement pas que Voltaire fût 
un grand prosateur et un grand poète ; mais c'est 
à d'autres sans doute qu'il réservait le nom de 
grands latinistes. Que si l'on me demande pour- 
quoi j'ai si longuement insisté sur leur querelle, 
l'Avertissement des éditeurs de Kehl sur le Dis^ 
cours de M^ Belleguier répond assez à ma place. 
Il est trop évident que Voltaire a eu gain de 
cause contre l'Université. Les éditeurs de Kehl 
ne sont pas les seuls Français qui aient répété 
l'inepte reproche sur magis et minus. On le 
répète encore chaque jour. Je l'ai lu, il y a 
quelques années, dans un livre très-sérieux, qui 
n'est pourtant pas un panégyrique de Voltaire. 
Je l'ai lu hier même dans un journal voué 
à la défense de l'Université, et qui n'a presque 
jamais failli à sa tâche. Je le lirai, hélas! plus 
d'une fois encore, si Dieu me prête vie. J'ai 
protesté du moins contre une iniquité quasi 
séculaire. Cela sufiTit à ma conscience. Eppur^ si 
muove! 
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CHAPITËE Xm 



LES CITATIONS DE VOLTAIRE 



Citations à négliger. — Lucrèce estropié. — Horace de 
même. — Virgile de môme. — Théorie de Thiatus. -^ 
Trait d'esprit sur Homère. ^ Mort de la belle Emilie. ^ 
Sommation à Tabbé d'Olivet. — Ignoraniias. — Péchés 
de jeunesse. — Salluste et Quicberat. — Souvenir de 
Marcellus. — Parodies. — Imitations poétiques. — Natn^ 
ram^espellas et le vers de Destouches. — Vi pictura 
poesis. 



Voltaire aimait à citer du latin. Les citations 
latines, dans ses œuvres, sont innombrables. 
Celles qui ne sont que des citations ne nous inté- 
ressent pas ; je veux dire celles où son esprit 
n'a rien ajouté du sien. Nous n'avons nul besoin 
d'en parler. Nous passerons également sous 
silence certaines choses latines que quelques-uns 
pourraient prendre pour des citations, et qui sont 
ou des plaisanteries sans conséquence ou des 
fantaisies d'un esprit capricieux. « Zoïle genuit 
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Mevium, Mevius genuit Guyot Desfontaines, 
Guyot autem genuit Freron, Freron autera genuit 
Clément (1). » Peu importe qu'on écrive, dans 
une pareille généalogie, le nom de Zoïle en 
français et celui de Mévius sans Yœ qu'il doit 
avoir en latin. % Die Jovis, quem barbari Galli 
nuncupant jeudi (2) ; » cela veut dire : t Mon 
cher Thiriot, je n'ai pas encore oublié mon 
latin. » Que si Voltaire parle en latin à Colini 
dans la cour de Schraitt, à Francfort, c'est pru- 
dence, et non point prétention : fingoy fingo^ 
rassure le secrétaire alarmé, qui croyait son 
patron malade, sans compromettre Voltaire 
auprès des espions qui l'entourent. Ce sont là 
des curiosités biographiques, ce ne sont pas des 
données sur le savoir de Voltaire. 

Mais que signifie ceci : Du/ce, mari magno 
turbantibus (3)?... Dulce mari magno ^ etc. (4)î 
Cela signifie, à ce qu'il me semble : « Monsieur 
le marquis d'Argenson, mon cher d'Alembert, 
quand je lis du latin, même des vers latins admi- 



(4) Commentaire historique. 

(2) Correspondance générale^ 7 avril 1729. 

(3) Correspondance générale, i8 juin 1740. 

(4) Correspondance avec d^Alemberi, 15 octobre 4759. 
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rables, je ne lis pas toujours avec une attention 
très-soutenue. Vous le voyez bien, puiscjue je 
cite mal le plus fameux des vers de Lucrèce. » 
Il est vrai que Voltaire a écrit : Suave, man 
niagno (1), et non plus dulce, à propos des 
délices quMIs avaient goûtées, au sortir d'une 
bagarre de nuit, en soupant tête-à-tête, lui et 
madame la marquise du Ghâtelet, dans l'hôtel 
du président Hénault. D'ailleurs Lucrèce n'est 
pas Virgile ; et citer à faux Lucrèce, ce n'est 
peut-être qu'un péché véniel. Ce qui est un 
péché beaucoup moins pardonnable, c'est de 
citer Lucrèce en lui prêtant des vers qui ne sont 
pas des vers i 

Sed nil dulcius est bene quam munita tenere 
Edita doctrina sapientum templa serena, 
Unde queas alios passim yidere palantes (2). 

Lucrèce n'a jamais écrit ni pu écrire : Unde 
queas alios passim videre palantes. La première 
syllabe de videre est brève, et la première syl- 
labe de palantes est longue. Deux fautes de 



(1) Correspondance générale, 14 septembre 1744. 

(2) Correspondance générale, 15 décembre 1759* 
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quantité dans un seul vers l II est vrai que tous 
les mots du prétendu vers sont des mots de 
Lucrèce. On conviendra seulement que Voltaire 
les a disposés d'une façon un peu étrange. 
Lucrèce a dit en effet : 

Despicere unde queas alios, passim que videre 
Errare, atque viam palanles quaôrere vîlse. 

Il n'est guère permis non plus de pardonner 
une phrase comme celle-ci à un lecteur assidu 
d'Horace : « Quel morceau de Pétrarque peut 
être comparé à l'ode de' Sapho sur l'amour, si 
bien traduite par Horace, par Boileau et par 
Addisson (1)?» Ce n'est pas Horace, c'est Catulle» 
qui a traduit ou plutôt très-librement imité la 
fameuse ode de Sappho. 

Voici un vers d'Horace qui n'est pas un vers 
d'Horace, et qui n'est non plus un vers que la 
ligne de tout à l'heure n'était un vers de Lucrèce : 
« Je Sais bien, écrit Voltaire à son ami Thiriot, 
que, malgré la foule des démonstrations que j'ai 
rassemblées contre les chimères des tourbillons. 



(1) Mélanges liltéraires; aux auteur? de la Gazette lUté- 
taire\, 1764. 
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ce roman philosophique subsistera encore quel-^ 
que temps dans les vieilles têtes : 

Qu8B juvenes dldlcere nolunt perdenda faterl (1). » 

Mais, dira-t-on, pourquoi prétendez-vous que 
Voltaire a voulu citer Horace? Alors il a voulu . 
faire un vers avec ses souvenirs : eh bien ! soit ; 
scandez ce vers. Nolunt a sa première syllabe 
longue. Il n*y a pas de citation fausse ; mais il y 
a toujours à mettre au compte de Voltaire un 
hexamètre qui n'a pas la quantité. Et je gagerais 
encore que Voltaire s'est imaginé qu'il citait un 
de ces deux vers : 

Vel quia turpe putant parère minoribus, et, quae 
Imberbes didicere, senes perdenda fateri. 

Mais je n'insiste pas. Admettons la parodie. 
Aussi bien Voltaire ne délestait pas ces jeux 
d'esprit. Il lui arrivait même quelquefois d'en 
faire dans le genre de celle que je viens de 
contester. Il dit quelque part à d'Argental , à 



(1) Correspondance générale, 23 juin 1738. 
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propos de sa ville de Ferney, en parodiant 
Didon : 

Exiguam urbem statui, mea mœoia yidi , 
Et nunc parva mei sub terras ibit imago (1). 

Exiguam urbem n'est pas un commencement 
de vers : am s'élide devant urbem^ et il manque 
par conséquent une syllabe pour que Texhamètre 
soit complet. 

Libertas quse sera tamen respexit ioertem 

a été parodié aussi par Voltaire : Libertas quœ 
sera tamen respexit^ sed non inermem (2) . Ici, 
il ne s'agit plus de vers faux, ni même de vers; 
mais c'est bel et bien une citation fausse. En 
voici une autre, et de Virgile encore, et sans 
ombre de parodie pour la couvrir : 

Œbalise sub montibus altis (3). 

Virgile n'a pas vu son vieillard corycien au pied 
de montagnes élevées qui n'existaient même pas, 



(1) Correspondance générale, 25 juillet 1772. 

(2) Correspondance générale, décembre 1759. 

(3) Correspondance générale, 9 février 4767* 
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mais au pied dés hautes tours de la ville d'Œba- 
lus, c'est-à-dire de Tarente : 

CËbaliœ sub turribus altis. 

. En voici encore une autre, et triplement 
fausse : 

Taenarias etiam fauccs, dira ostia Ditis , 
Et càligàutes nigra formidine lucos (i) I 

« 

Virgile a écrit alta ostia, caligantem et lu- 
cum» 

En voici encore une autre, et bien autrement 
grave, puisque Voltaire se l'est permise non 
point dans une lettre familière, mais dans une 
dis3ertation ex professa sur la lettre a et sur 
l'harmonie ^poétique : « Vous voyez très-rare- 
ment, dans Virgile, une voyelle suivie d'un mot 
commençant par une voyelle; ce n'est que dans 
un petit nombre d'occasions où il faut exprimer 
quelque désordre de l'esprit, 

Arma amens capio, 
(1) Correspondance générale^ 16 auguste 1774. 
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OU lorsque deux spondées peignent un lieu vaste 

et désert, 

In Neptuno Mgeo (1). » 

Voltaire affirme donc que Virgile- a peint 
quelque part un lieu vaste et désert, la mer 
Egée évidemment, par les mots in Nepluno 
JEgeo. Mais Virgile n'a jamais écrit in Neptuno 
JEgeo, et û'a môme jamais essayé de peindre, 
ni de cette façon ni d'aucune autre, Tétendue de 
la mer Egée. Il a peint plus d'une fois, et sans 
avoir besoin d'hiatus, l'immensité de la mer. 
Quant à la mer Egée, il ne la nomme même pas. 
Il parle, dans V Enéide, de Neptune Égéen ; mais 
ce Neptune n'est pas Neptune au figuré ; c'est 
Neptune en personne, et non point la mer Egée : 

Sacra mari colilur medio gratissima tellus 
Nereidum matri et Neptuno Jlgeo. 

11 s'agit de l'île de Délos. Enée l'appelle une 
terre sacrée, chère à la mère des Néréides, 
c'est-à-dire à Doris, femme de Nérée, et à Nep- 
tune Égéen, c'est-à-dire au dieu qu'on adorait 

— — - - ■ ■ — ^ ■ - ^^>— — — ■^^.— 

(1) Dictionnaire philosophique^ article A. 
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particulièrement comme maître de la mer Egée, 
Ainsi la théorie sur la peinture des lieux vastes 
et déserts n'a pour fondement qu'un«î erreur ridi- 
cule, sans compter qu'il est absurde de citer au 
moins trois spondées pour dire que deux spon- 
dées peignent un lieu vaste et désert. 

Que dis-je? il* est absolument faux d'avancer, 
comme le fait Voltaire, qu'on voit très -rarement, 
dans Virgile, une voyelle suivie d'un mot com- 
mençant par une voyelle. Rien n'est plus commun, 
«.u contraire; et ceux qui ont lu Virgile avec 
quelque attention savent que Virgile est, de tous 
les poètes latins, celui qui redoutait le moins ce 
concours de voyelles pour lequel Voltaire lui 
prête tant de crainte. Ovide, Liucain, Stace sur- 
tout, surtout Claudien, sont, sous ce rapport, 
infiniment plus, timorés. Claudien a dix fois 
moins d' élisions que Virgile. Non-seulement 
Virgile a d'innombrables élisions, mais il a des 
hiatus, de véritables hiatus ; et il est presque le 
seul poète latin, après le temps de Lucrèce et de 
Catulle, qui se soit permis, et quelquefois sans 
motif apparent, de heurter voyelle contre voyelle. 
Il y a deux hiatus dans Nereidum matri et Nep- 
tuno jEgeo^ puisque la dernière syllabe demain 
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et la dernière syllabe de Neptuno jie s'élident 
point. Je ne parle pas de la forme du vers, qui 
est cinq fois spondaïque. L'hiatus s'explique 
dans un vers comme 

Ter sunt conati imponere Pelio Ossam; 

il est parfaitement inexplicable dans Nereidum 
matri et Neptuno /Egeo; il l'est encore moins 
dans Credimusl an qui amant, dans aut Atho 
aut Rodopen, dans flerunt Rodopeiœ arces, dans 
Atque Getœ, atque Hebrus, dans Glauco et 
Panopeœ et Inoo Melicertœ, dans maint autre 
passage. Je me trompe : rien ne s'explique 
mieux, quand on a lu Homère» Ces irrégularités 
ne sont autre chose qu'un reste de conformité 
entre la prosodie latine et la prosodie grecque. 
Le dernier et double exemple que j'ai cité est 
un vers grec tout autant qu'un vers latin. Virgile 
fait de temps en temps ce qu'Homère et les 
poètes grecs font presque à chaque vers. Aussi 
n'est-ce pas Virgile qui eût inventé la théorie de 
Voltaire, ni surtout qui eût écrit ceci : « Homère, 
il est vrai, ne s'assujettit pas à cette règle de 
l'harmonie qui rejette le concours des voyelles, 
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et surtout des a; les finesses de l'art n'étaient pas 
encore connues de son temps, et Homère était 
au-dessus de ces finesses. » C'est là pourtant 
ce qu'on lit après in Neptuno JEgeo. Le dernier 
trait est peut-être fort spirituel ; mais la phrase, 
d'un bout à l'autre, n'a pas le sens commun. 

• 

Ceux qui ont lu V Éloge historique composé en 
l'honneur de madame du Châtelet par Voltaire, 
savent que cette dame, selon Voltaire, est morte 
martyre de la science.. « Il eût été heureux pour 
ses amis, dit le panégyriste, qu'elle n'eût pas 
entrepris cet ouvrage dont les savants vont jouir : 
on peut dire d'elle, en déplorant sa destinée, 
periil arte sua. » Nous n'avons pas à discuter 
sur la véracité d'un témoignage que personne 
n'a jamais pris au sérieux. Peu nous importe 
que l'amie de Voltaire soit morte de Newton ou 
d'autre chose. Il ne s'agit que de periit arte suai 
Il est évident pour moi que Voltaire s'est ima- 
giné citer le commencement d'un vers hexamètre. 
Mais il n'y a pas d'hexamètre latin, ni ancien ni 
moderne, il n'y a pas même de vers latin, de 
quelque espèce que ce soit, qui commence ou 
qui puisse commencer par un tribraque ; etperiit^ 
ici, a trois brèves. 
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Voltaire fait quelque part une critique fort 
vive d'un vers du fameux sonnet attribué à Des 
Barreaux; puis il ajoute : « Peut-être T aversion 
vigoureuse que j'ai pour ce misérable sonnet de 
ce faquin d'abbé de Lavaux me rend. un peu trop 
difficile. 

Et dessus quel endroit tombera ma censure, 
Qui ne soit ridicule et tout pétri d'ennui? 

Tartara non meluens, non affectalus Olympum 
est un vers admirable; je le prends pour ma 
devise (1). » 

Où Voltaire a-t-il pris ce vers, qu'il qualifie 
d'admirable? Je l'ignore; et, à vrai dire, je 
m'inquiète médiocrement de le savoir. Ce que 
je sais, c'est qu'il n'y a pas un poète latin, de-» 
puis Emius jusqu'à Claudien, qui ait pu écrire 
tm tel vers. Affectalus n'est pas latin, dans le 
sens que suppose un complément direct coname. 
Olympum. Le déponent affector n'existe que 
dans les notes du grammairien Diomède, et dans 
l'usage des écrivains barbares. Affectalus est 
un participe passé passif, et rien autre chose. 



(1) Correspondance générale, 29 janvier 1768/ 



^ 
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Voilà ce que Voltaire aurait dû savoir, et h quoi 
il lui eût été bon de réfléchir, avant de solli- 
citer Tadmiratiôn de Tabbé d'Olivet pour un 
vers qu'un Roniain n'eût pas mênae compris. 

Il y a bien des erreurs en tout genre, dans le 
Siècle de Louis XIV; mais il y en avait bien 
davantage encore, quand l'ouvrage parut pour la 
première fois. La Condamine en signala quel- 
cfues-'unes à l'auteur; et Voltaire fit son mca 
ctUpâj mais non point sans frapper sur la poi- 
trine du conseiller aulique Francheville , son 
prétendu éditeur : « Puisque vous avez com- 
mencé, mon cher La Condamine, à me faire des 
observations, vous voilà engagé d'honneur à 
continuer. Avertissez-moi de tout, je vous en 
supplie; je sais fort bien qu'il n'y a point d'es- 
claves à la place Vendôme, et je ne sais comment 
on y en trouve dans l'édition de mon conseiller 
aulique. Il y a plus d'une bévue pareille. Je vous 
dirai, et ignorantius mcas ne memineris (i). » 
Ceci est-il une citation plus ou moins .exacte ? 
Est-ce une phrase de la fabrique de Voltaire ? 

• 

Peu nous importe. Dans un cas comme dans 



(1) lettres en vers et en prose» 39 avril 1752. 
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l'autre, Voltaire allègue à La Condamîne du 
latin qui n'est pas du latin. Ignorantia n'a point 
de pluriel. C'est le fait d'ignorer. On ignore 
plus ou moins; l'ignorance est plus ou moins 
profonde; mais on ne peut pas être dans des 
ignorances, ni surtout avoir des ignorances. Je 
parle pour le latin. Nous n'avons aucun droit 
d'infliger aux Romains le pluriel ignorantiœ, 
parce qu'il nous a plu de donner, en français, 
un pluriel au mot ignorance. Je remarque en 
passant que le mot scientiay corrélatif dHgno- 
rantiùj et marquant comme lui un fait qui n'ad- 
met que le plus ou le moins, est également sans 
pluriel, au moins chez les classiques, et n'en 
pouvait pas avoir. Ce que nous nommons les 
sciences, on l'appelait à Rome doctrinœ, disd' 
plince, artesj jamais scientiœ; et c'est bien à tort 
que tant de latinistes modernes ont employé et 
emploient encore chaque jour ce pluriel impos- 
sible. De Augmentis Scientiarum : nous compre- 
nons c^a parce que nous sommes Français, 
Anglais, Allemands, parce que nous sommes des 
modernes, et non point parce que nous avons 
appris la langue de Cicéron; ce n'est pas du 
latin; et Cicéron reviendrait, qu'il ne devi- 
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lierait même pas ce que Bacon a voulu dire. 
Delicla juventutis meœ ne memineris, Do- 
mine. C'est ainsi que Voltaire répondit à un de 
ses amis qui lui demandait s'il* avait dit réelle- 
ment, à propos des vers du prince de Conti en 
l'honneur d'OEdipe : « Sommes -nous tous 
princes ou tous poètes (1) ? » Delicta juventutis 
meœ, ce sont aussi les termes dont il se sert dans 
une lettre à son ami Cideville, pour caractériser 
ses poésies légères : « Vous aurez ensuite les 
pièces fugitives , delicta juventutis meœ^ que 
vous avez demandées*, mais il faudra auparavant 
les retoucher un peu, quœmulta litura coercuit; 
car, lorsque c'est pour vous qu'on travaille, il 
faut de bonne besogne (2). » Voltaire était donc 
convaincu que juventus signifie le temps de la 
jeunesse. Mais juventus n'est pas JMvewfa, et si- 
gnifie les jeunes gens, ou la jeunesse dans le sens 
déjeunes gens. Il n'y a qu'un seul exemple, chez 
les auteurs classiques, de juventus ^ouTJuventa; 
et c'est une erreur des premiers éditeurs de 
Salluste. M. L. Quicherat a prouvé, clair comme 



(i) Correspondance générale, 4®' juillet 1733. 

(2) Commentcdre historique, vers le commencement. 
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le jour, que Salluste avait écvii juventam siianii^ 
et non juventutem suam^ eu parlant des œuvres 
abominables où Catilina avait exercé sa jeu- 
nesse, C*est assurément un péché véniel d'avoir 
fait une confusion que tant d'autres font et fe- 
ront encore : ce n'est pourtant pas un péché de 
jeunesse, puisque l'auteur de la lettre à Cideville 
était quasi quadragénaire, et l'auteur du Com^ 
mentaire histoHque plus qu'octogénaire. 

L'année même du Commentaire historique^ 
tous les gens de bien eurent à déplorer la re- 
traite de Turgot et du comte de Saint-Germain, 
chassés du ministère par une intrigue de cour. 
L'octogénaire exprima éloquemment sa douleur. 
Il ne crut même pas*trop faire, en empruntant à 
Virgile les pathétiques accents qui troublèrent 
et consolèrent jadis la mère du jeune Marcellus 2 

Nimium vobis, 0, Galla propago 

Visa potens, superi , propria haec si doua fuissent (4;I 

Le sentiment est vrai; et M. de Pomaret put 
être touché en lisant ces vers dans une lettre à 
son adresse. Mais l'exclamation est bien loin 



(1) Correspondance générale, A juillet 1776. 
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de superij et, ce qui est plus grave, le féminin 
Ga//a n'existe pas. On dit Gallus, on ne dit pas 
GalhiSy GaUaj Gallum : c'est Gallicusy et non 
GalltiSj qui a les trois genres. Voltaire n'échouait 
pourtant pas toujours dans ses tentatives pour 
s'approprier Virgile; et une des plus heureuses 
parodies qu'on ait jamais faites, c'est assuré- 
ment le trait qui termine l'épilogue de la Guerre 
de Genève, c Nous sommes justes, dit-il à des 
ennemis; nous n'avons acception de personne : 

Bos âsinus fuat, nuUo discrimine habemus. » 

Quand Voltaire met en français quelque pas- 
sage de poète latin, il le donne ordinairement en 
vers français, c'est-à-dire qu'il en fait une imita- 
tion et non pas une traduction* Il y aurait donc 
souveraine injustice à lui demander compte des 
inexactitudes de sens qu'on peut relever en con- 
frontant ses copies avec leurs originaux. La tra- 
duction des vers latins en vers français est ab- 
solument impossible. Il suQit, pour s'en convain- 
cre, de comparer les Géorgiques de Delille avec 
les Géorgiqties de Virgile. On ne dira pas que 
je choisis mal mon exemple. Le travail de De- 
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lille est le plus beau qu'on ait fait en ce genre. 
Eh bien ! je cherche encore le vers de Virgile 
dont Delille ait donné Téquivalent exact et 
complet ; et je doute que personne le trouve 
plus que moi. Voici pourtant un vers français, et 
un vers français excellent, et un vers qui n'est 
pas de Voltaire, que nous sommes forcés d'im- 
puter à Voltaire comme un contre-sens. On lit 
quelque part, dans le Dictionnaire phUoso- 
pkique : 

Naturam expellas furca, tamen usque recurret. 
Chassez le naturel , il revient au galop (1). 

Et ce n'est pas là le seul passage où Voltaire ait 
interprété de cette façon le vers d'Horace. Par- 
lant quelque part de la tragédie : « Il est vrai, 
dit-il, que, puisque ce spectacle est représenté 
et vu par des hommes et par des femmes, il 
faut absolument de l'amour. On peut s'en sau- 
ver tristement une ou deux fois, mais naturam ' 
expellas furca^ tamen ipsa redibit (2). » Il est 
évident que Voltaire sous-entend ici le vers de 



(1) Dictionnaire philosophique ^ article Caractère. 

(2) Correspondance génénUe, 4 juin 1739. 
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Destouches, ou quelque chose d'équivalent. Que 
si on le nie, ceci nous appartient du moins à 
titre de citation fausse. Le vers d'Horace finit 
par usque recurret^ et non par ipsa redibit. 
Quant au vers de Destouches, il exprime une 
pensée différente de celle qu'a exprimée Horace. 
Horace ne parle point du naturel, du carac^^ 
tère propre qu'a mis en nous la nature ; il parle 
de la nature elle-même, de cette puissance qui 
ne perd jamais ses droits, et qui triomphe de 
nous quand nous croyons avoir triomphé d'elle. 
Horace vient de dire à son ami Fuscus Aristius 
que c'est à la canîpagne qu'il faut vivre, pour 
vivre conformément à la nature ; et il a expliqué 
pourquoi. Puis il a montré les plus riches cita- 
dins confessant, bon gré, mal gré, la vérité de 
son principe : 

Nempe înter varias nutritur silva columnas, 
Laudaturque domus longos quae prospicit agros. 

Ils cherchent la campagne à la ville; il obéis- 
sent donc à un instinct irrésistible, et la nature 
a raison d'eux et de leur sens dépravé : 

Naturam expellas furca, tamen usque recurret, 
Et mala perrumpet furtim faslidia victrix. 

i6* 
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Il est très-possible que Destouches ait eru 
traduirele vers d'Horace. Il s'est trompé, comme 
on voit ; ce qui ne l'empêche pas d'avoir fait un 
des meilleurs vers de notre langue, et un vers 
aussi vrai pour le moins que celui d'Horace. Mais 
Voltaire aurait dû i^avoir que Destouches s'était 
trompé , et ne point prendre cette heureuse er- 
reur pour une interprétation légitime de la pen- 
sée du poëte romain. Ceci soit dità l'adresse de 
ceux qui citent le vers d'Horace sans se sou- 
venir et des deux vers qui le précèdent et du 
vers qui le suit. 

On cite souvent naturam expellas; on cite 
plus souvent encore ut pictura poesisj et aussi 
presque toujours à faux, et aussi parce qu'on 
ne se souvient pas de ce qui explique la com- 
paraison d'Horace. Voltaire s'y est mépris 
comme tant d'autres. Il écrit à M. Berger, 
au sujet de M. Sinetti, dont il avait hi les 
vers : « Je savais -bien qu'il était tout ai- 
mable; mais je ne savais pas qu'il fût poète. 
Il y a, en vérité, de très-belles choses dans 
ce petit poème. J'y ai trouvé ce que j'aime, 
beaucoup d'images : ut pictura poesis. Il ne 
m'appartient pas de donner des coups de pin- 
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ceau à son tableau (1). » Ainsi Voltaire sup- 
pose, dans Horace, une comparaison en règle 
entre la poésie et la peinture. Horace n'a 
pourtant fait autre chose que de comparer des 
impressions, l'effet produit sur nous par la poé- 
sie avec ce que lious éprouvons en présence de 
tel ou tel tableau, selon le jour et le point de 
vue : 

Ut pictura poesis :. erit qus, si propius sles, 
Te capiet magis, et quœdam, si longius abstes. 

(1) Correspondance générale^ 4 auguste 1735. 
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Gaielés étymologiques. — Dwft et fiUes d'affaire, — Étymo- 
logies fausses. — Vilain. — Tête. — Pointe. — Sabre. — 
Parler. — Écouter. — Coutume. — Ensemble. — Le maiv 
quis de Luchet. — Mots soi-disant celtiques. — Acheter. 
— Chat. — Clou, — Échdas. — Hors. — Laquais. — 
Lors et Lorsque. — Ruer. — Salaire. — Troupe. — Horace 
et adflent. — Pétrone et perire. 



Il y a des étymologies fausses qui ne tirent 
point à conséquence, et qui peuvent même être 
considérées comme d'agréables traits d'esprit. 
Je ne crois pas qu'on doive reprocher à Voltaire 
d'avoir écrit, dans une lettre à Cideville, à pro- 
pos d'un certain marquis bas-normand, mau- 
vais débiteur : « Le petit bonhomme de marquis 
veut donc me donner une assignation sur son 
Trésor royal, et, de quatre années, m'en payer 
une, à cause des dépenses qu'il fait à la guerre I 
Je ferai- signifier à Monseigneur que je ne l'en- 
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tends point ainsi, et que, lui ayant joué le tour 
de vivre jusqu'à la fin de cette présente année, 
je veux être payé de mon dû ou deu. On écrivait 
autrefois deu ou dubj paçce que dû est toujours 
dubium; mais e/â, ou deu^ ou dvAj il faut qu'il 
paye, et, point d'argent, point de Suisse (1). » 

Il est parfaitement certain que le mot dû vient 
de debitum^ et non point de dubium; et pour- 
tant la plaisanterie ne laisse pas d'être char- 
mante. Il en est de même des plaisanteries sur 
le mot opéra et sur la fille d'affaire, dans la Priti' 
cesse de Babylone. C'est de la gaieté, ce n'est 
pas de la science. Cela ne me choque pas plus 
qu'un nom hybride comme Cosi-Sancta tiré de 
la Cité de Dieu de saint Augustin, ou qu'une 
héroïne de conte antique, née de parents jansé- 
nistes, et fiancée à un conseiller du Présidial 
d'Hippone : ces anachronismes sont un ragoût 
piquant dans la narration, et n'ont rien à démêler 
avec l'histoire. 

Voici de la science et non plus de la gaieté : 
« Vilain vient de ville, parce qu'autrefois il n'y 
av^it de nobles que les possesseurs des char 

â . 

(i) Correspondance générale, 25 novembre 1758. 
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teaux (1) . » J'aimerais mieux que Voltaire l'eCrt 
dit en plaisantant. Le mot vilain, qui s'écrivait 
autrefois villain^ vient du bas latin villanus, et 
vUlanus vient de villa, et villa signifie maison de 
• campagne, maison des champs, ferme, métairie. 
Les éditeurs de Kehl remarquent que vilain est 
peut-être synonyme de villageois. Ils auraient 
dû dire non pas peut-être, mais assurément. 
Les habitants des villes n'ont jamais été appelés 
des vilains; et le mot vilain est antérieur de 
plusieurs siècles au mot ville, du moins dans le 
sens que le mat ville a conservé en français. Les 
vilains étaient les villani, les habitants des cam- 
pagnes. Ainsi Voltaire a commis une erreur his- 
torique impardonnable, et dans un livre d'his- 
toire, pour ne s'être pas souvenu du mot latin 
villa; ce qui prouve, soit dit en «passant, qu'on 
ne perd pas tout à fait son temps en étudiant 
avec soin la langue latine. 

Voici qui est encore de la science, et non pas 
même dans un Hvre d'histoire, mais dans un dic- 
tionnaire, c'est-à-dire dans un livre où tout est 
leçon, ou a la prétention de l'être. Voltaire l'a 

(1) Essai sur les mœurs , chapitre xcviii; de la Noblesse* 
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même écrit pour Y Encyclopédie y et on Ta im- 
primé dans Y Encyclopéàie. « Les mots qui si- 
gnifient Ids parties du corps humain, ou des 
•hoses d'un usage journalier, et qui n'ont rien 
de corhmun avec le latin ou l'allemand, sont de 
-j Fancten gaulois ou celte, comme tête^ jambe^ 
j sabre, pointe, aller, parler, écouter, regarder, 
aboyer, coutume, ensemble, et plusieurs autres 
de cette espèce (1). » Il est difficile de se trom- 
per plus complètement en fait d'étymologie. Je 
ne suis pas le premier qui se soit étonné eu 
lisant cette phrase extraordinaire. « Il est éton- 
nant, dit le marquis de Luchet, que M. de Vol- 
taire ait eu une pareille distraction ; il l'est plus 
encore que le rédacteur de Y Encyclopédie ne 
s'en soit pas aperçu. Tête vient du mot latin 
testa. Ausone a dit : 

Abjecta in triviis inhumati glabra jacebat 
Testa hominis, nudum jam cute calviiium. 

Jambe est dérivé d'un verbe grec qui veut dire 
fléchir. Sabre est un mot tudesque : Sœbel ou 



(l) Dictionnaire philosophique ^ article François , section 
première. 
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sabel signifie une épée courte. Pointe vient du 
verbe pungo; écouter^ du verbe latin auscullare; 
parler y du mot grec parabola, latinisé depuis, 
mais grec d'origine (1). » Le marquis de Luchet 
n'était pas un savant; c'était même à peine ce 
qu'on appelle un homme instruit. Aussi avoue-t-il 
de bonne grâce qu'il ne feit que répéter ce ^u'un 
de ses amis avait remarqué à ce sujet : « Je ne 
me rappelle pas l'auteur de la lettre où j'ai puisé 
cette érudition : autrement je lui en ferais hon- 
neur. Ses observations sont justes; et M. de 
Voltaire en aurait profité, si elles étaient tom- 
bées sous sa main. » 

Le correspondant du marquis de Luchet ne 
s'eii était pas tenu sans doute aux six mots tête, 
jambe, sabre^ pointe^ écouter et parler. Peut- 
être avait-il passé condamnation sur aller, dont 
l'étymologie est inconnue; mais il avait dû faire 
ses réserves et sur regarder, qui est d'origine 
germanique, et sur aboyer, qui ressemble singu- 
lièrement au grec ^auÇw, et sur coutume, qui 
vient du latin consueMm, et sur ensemble, qui 



(\). Histoire littéruire de M. de Voltaire^ tome quatrième; 
sur le mot François. 
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est le latin insimul^ encore parfaitement recon- 
naissable. Ainsi il n'y a qu'un seul des onze 
mois cités par Voltaire, qu'on puisse à la rigueur 
admettre comme celte ou gaulois. Il ne fallait 
pourtant pas être un bien grand latiniste pour 
ne pas ignorer l'origine au moins de têi^e , de 
pointe^ d'écouler et d'ensemble. Un enfant se 
fût souvenu de simula et eût deviné insimuly qui 
a servi d'intermédiaire, ^ î/5cu/(are ne fait point 
difficulté. Tout le monde sait que pungo, pepugi, 
punçtum, signifie piquer, et a donné le verbe 
poindre et ses substantifs point et pointe. Si testa 
signifie proprement un pot de terre, il signifie 
aussi, et dans le meilleur latin, carapace^ écaille 
et coquille. De là au crâne, qui est la coquille, 
récaille et la carapace du cerveau, il n'y a pas 
bien loin ; et qui dit crâne, dit tête : on l'a bien 
vu par le distique d'Ausone, 

Voltaire ne s'en est pas tenu à sa remarque 
générale sur l'origine de certains mots français 
d'un usage journalier, et à ces onze exemples si 
heureusement choisis. Dans une autre section du 
même article, il a dressé un catalogue alphabé- 
tique de plus de deux cents mots français qui 
nous sont restés de la langue celtique, et même 
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que le temps, suivant lui, n'a presque point 
altérés. Ce qu'il y a de singulier, c'est que Vol- 
taire fait figurer dans son catalogue les mots 
bivouac j halte ^ marche et maréchal^ à quatre 
ou cinq pages seulement de cette phrase : « La 
plupart des termes de guerre étaient francs ou 
allemands : marche, halle, maréchal, bivoiuiCj 
reître, lansquenet. » Mais nous n'avons pas k 
nous occuper de ces contradictions. Je ne note- 
rai même pas que la plupart des mots du pré- 
tendu catalogue gaulois ont une physionomie 
toute germanique, et que les quatre mois pro- 
clamés d'abord francs et allemands par Voltaire 
ne sont pas les seuls que pourraient revendiquer 
les conquérants de la Gaule. Je laisse aux ger- 
manistes lé soin de nous édifier sur la vraie 
étymologie de danse, par exemple, d'est, 
diouest^ de nord^ de sud, de fifre, de halle, de 
marque, de maint autre. Je ne m'occupe que des 
mots qui viennent du latin , non pas même des 
douteux, mais de ceux qui sont aussi incontesta- 
blement latins d'origine que tète ou ensemble. 
La moisson d'erreurs sera encore suffisamment 
abondante. 

1* Acheter. On écrivait autrefois achepter ou 
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acliapter. C'est le latin acceptare, ou, si l'on 
veut, c'est le même mot qix' accepter ^ sous une 
forme un peu altérée, et dans un sens dérivé. 
Littré rapporte le substantif achat aux deux mots 
ad et caput. C'est toujours du latin, et non du 
celtique. 

2° Chat. On disait, dans le latin barbare, ca- 
lus y cattus et gatus^ au lieu de felis. C'était 
l'épithète de Panimal, qui avait évincé le sub- 
stantif , et qui s'était substituée à sa place : caius 
signifie proprement avisé, fin, habile. Catus, 
dit un vieux glossateur cité par du Cange, rfîcê- 
tur vetuti cautus; unde hic Catus^ quoddam 
animal ingeniosum^ scilicet Murilegus, quem 
alii dicunt Galus^ per g, scilicet corrupte^ 
Notez en passant que l'adjectif catus est dans 
Horace, et qu'on enseigne aux écoliers de col- 
lège pourquoi M. Porcins Priscus fut surnommé 
Cato. Je dois dire que certains étymologistes 
font venir catus et cattus, signifiant chat, d'ail- 
leurs que de l'adjectif catus. Mai& ils ont cher- 
ché midi à quatorze heures. 

3** Clou. Il est aussi bizarre de rêver Gaule à 
propos de ce mot, que si on le rêvait à propos 
de clé. Voltaire n'a pas mis clé dans son cata- 
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logue, sans doute parce qu'il a pensé immédia- 
tement à clavis : il ne fallait pas plus de ré- 
flexion pour trouver clavus ; et, quand on a cla- 
vus, on n'a pas moins clou qu'avec clavis on a 
clef et clé, 

ll^ Èchalas, Si scala a fait échelle, à plus 
forte raison a-t-il fait échalas, puisque Téchalas 
n'est autre chose qu'un appui pour soutenir les 
tiges rampantes et les aider à monter. La 
vigne monte à Téchalas comme nous. montons à 
l'échelle, et même non sans se servir de ses 
mains. 

5** Hors. On écrivait aussi fors, jusque dans 
le seizième siècle. « Tout est perdu, fors l'hon- 
neur. » Peu importe que François P' l'ait écrit 
ou non. En ce temps- là, on pouvait encore 
l'écrire. Conférez simplement foris et foras avec 
fors et hors. Il serait ridicule d'insister. 

6^ Laquais. Les plaisants le font venir du 
latin verna, par les intermédiaires vemaculus, 
vernaculajuSj vernalacujus, vernatacajusy d'où 
lacajus et laquaius. Ceux qui savent que laquais 
s'écrivait autrefois lacquetz, ne sont nullement 
embarrassés pour déterminer sa provenance. 
L'étymologie est lacs, autrefois lacqs^ contrac- 
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tion de làqueus. Un lacquetz ou laquais^ c*est 
primitivement un valet de chasse, Thomme qui 
surveille le lacqs ou lacs, le laqueus, c'est-à-dire 
le filet, le piège, le panneau; et, du valet de 
chassé au valet d'antichambre, ou même au va- 
let de chambre, il n'y avait que la distance sou- 
vent d'une casaque à une autre, de la casquette 
à la tête nue, des guêtres aux simples chausses, 
et des souliers ferrés aux escarpins. 

T Lors y lorsque. Ce sont des abréviations de 
alors, alors que. Alors n'est autre chose que 
l'italien allora^ c'est-à-dire le mot latin hora 
précédé d'une préposition et d'un article. Je ne 
sache que Voltaire, qui ait jamais contesté que 
hora eût fourni l'idée fondamentale des mots 
dont nous nous servons pour dire en abrégé : à 
cette heure, en ce temps, à l'heure où, dans le 
temps où. 

8° liuer. Conférez le latin ruo, dans son sens 
actif, c'est-à-dire pousser en avant, pousser 
ou frapper pour faire tomber, jeter à terre, ren- 
verser, etc. Ruer se construisait autrefois en 
français avec un complément direct, mer quel- 
qu'un, ruer quelque chose; et l'Académie admet 
encore ruer des pierres. Dans le sens où on 
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Kemploie ordinairement, ruer est une ellipse 
pour ruer le piedy ruer quelqu'un avec le pied^ 
La langue des Celtes n'a rien à voir, ni pour le 
sens ni pour la forme, dans un mot qui n'est que 
la transcription littérale de ruere. 

9° Salaire, Cherchez dans tous les diction- 
naires latins, et vous y trouverez salarium, et 
dans le sens même de notre mot salaire. C'est 
proprement la paye du soldat, la solde; mais 
Sénèque, Tacite et d'autres auteurs se servent 
aussi de salarium pour signifier non-seulement 
la paye du soldat, mais toute espèce de sa- 
laire, gages, traitement, appointements, émolu- 
ments, toute rétribution d'un travail quelconque. 

10"* Troupe. C'est le mot latin tiirba. La 
métathèse de la lettre r et le changement du b 
en p sont des phénomènes qu'on observe perpé- 
tuellement dans le passage d'une langue à 
l'autre. Quant au son ow, c'est l'exacte trans- 
cription de I'm du mot latin. 

J'aurais pu doubler cette liste; j'aurais pu y 
joindre aussi un certain nombre de mots qui sont 
grecs sinon latins* d'origine, ou qui du moins 
semblent avoir un étroit rapport avec le grec : 
ainsi, ballot^ blesser^ brise de vent, cracher^ 
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frire^ et plusieurs autres. Mais je n'ai voulu 
constater que des erreurs manifestes, et des 
erreurs qui pussent nous renseigner sur la 
science latine de Voltaire. Le raarquis de Lu- 
chet eût pris sans doute ces bévues pour de 
simples distractions; mais nous n'avons pas les 
mêmes motifs que lui pour nous abstenir d'ap- 
peler les choses par leur nom véritable* 

D'ailleurs, nous avons vu Voltaire commen- 
tateur de latin. Concluons qu'il n'était pas tout 
à fait un latiniste de premier ordre. Encore deux 
péchés de ce latiniste, et notre chapitre est fini. 

Ut ridentibus arrident, ita flentibus adflent 
Humani vultus. 

C'est ainsi que Voltaire, dans PHomme aux 
(juaranle écus, cite le fameux axiome d'Horace; 
puis il ajoute en note : « Le Jésuite Sanadon a 
mis adsunt pour adflent. Un amateur d'Horace 
prétend que c'est pour cela qu'on a chassé les 
Jésuites. » La plaisanterie est assez plaisante ; 
mais ce n'est qu'une plaisanterie : je veux dire 
qu'elle ne prouve rien, ni pour adflent, ni contre 
le goût du P. Sanadon. Il ne s'agit pas de 
savoir si adflent vaut mieux qu' adsunt^ mais si 
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Horace a écrit ad fient. Nous n'avons aucun droit 
de prêter à Horace plus d'esprit qu'il ne lui a 
plu d'en avoir. Or, ceux qui ont introduit ad fient 
dans Y Art poétique n'avaient aucune mission 
que leur fantaisie. Les manuscrits d'Horace 
donnent unanimement adsunt. Le P. Sanadon a 
donc fait acte d'honnête homme et d'éditeur 
consciencieux, en restituant la leçon authentique 
à la place d'une correction illégitime, sinon 
ingénieuse. Aussi bien adsunt est très-suffisant, 
pour marquer cette sympathie dont parle le poëte 
latin. 

Si Voltaire revenait au monde, il cherche- 
rait en vain son adflent dans les éditions d'Ho- 
race dont nous nous servons, même dans ce 
chef-d'œuvre de typographie que MM. Firmin 
Didot ont achevé naguère à l'intention des plus 
délicats amateurs d'Horace. 

Il n'y a rien de bien grave à avoir pris parti, 
encore qu'un peu vivement, pour adflent contre * 
adsunt. Je ne reproche point ceci à Voltaire 
comme un fait d'ignorance. Ce n'est qu'un trait 
de fidélité au souvenir des choses apprises dans 
le jeune âge. Le P. Porée lui avait fait réciter 
adflent : il n'a pas voulu perdre, dans sa vieil- 

17. 
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lesse, comme eût dit Horace, ce qu'il avait 
appris n'ayant pas barbe au menton. 

Nous ne dévouerons pas non plus Voltaire aux 
dieux infernaux, pour avoir écrit, dans sa disser- 
tation sur Pétrone : 

« On admire, on cite ces vers libertins : 

Qualis nox illa 

Mortalis ego sic perire cœpi. 

Les quatre premiers vers sont heureux, et 
surtout par le sujet; car les vers sur l'amour et 
sur le vin plaisent toujours, quand ils ne sont pas 
absolument mauvais. En voici une traduction 
libre. Je ne sais si elle est du président Bouhier, 

Quelle nuit! 

C'est ainsi qu'un mortel commença de périr. 

Le dernier vers, traduit mot à mot, est plat, 
incohérent, ridicule; il ternit toutes les grâces 
des précédents; il présente l'idée funeste d'une 
mort véritable. Pétrone ne sait presque jamais 
s'arrêter. C'est le défaut d'un jeune homme dont 
le goût est encore égaré (1). » 

Je n'ai point à juger Pétrone ni ses vers. Je 

(i) Pijrrhonhme de VHistoire, chapitre xiv. 
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remarque seulement qu'admirables ou non, le 
dernier n'est ni meilleur ni pire que les quatre 
autres. Mortalis ego sic perire cœpi est peut-être 
un mauvais vers, mais ce n'est point parce qu'il 
présente l'idée funeste d'une mort véritable. Pe- 
rire, dans cette phrase, ne donne pas plus l'idée 
d'une mort véritable, que notre mot mourir ^ dans 
l'expression mounr d'amour. Perire, c'est aimer 
éperdument. Demandez plutôt à Virgile : 

Ut vidi, ut perii, ut me malus abstulit error. 

# 

Voilà un personnage qui dit perii, et qui n'est 
pas plus mort que vous et moi; et j'ajoute qu'il 
le dit en faisant un hiatus, comme s'il avait 
deviné qu'on citerait un jour ses paroles à Vol 
taire. Dira-t-on que Virgile ne savait pas s'ar- 
rêter, et que son goût manquait de justesse? 
Catulle a dit : Quantum qui potest plurimum 
perire. Properce a dit : Paris fertur nuda 
periisse Lacœna. S'agi^-il là de mort véritable? 
Il y a des exemples .de perire, construit avec 
l'accusatif. Alteram efflictim perii; dans cette 
phrase de Plante, périt est exactement synonyme 
d'amat. Que deviennent les critiques de Vol- 
taire sur le vers de Pétrone? 
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Le charpentier changé en maçon. — Les yeux bleus de 
Falide. — L'esprit de python. -— IdiotoL — Despote. — 
eeoToxâç. — Anihropokaies. — Questions à madame Da- 
cier. — Prosopopée. — É7riys/Ai<r«v. '^Péliade. — TaTrec- 
v6«a et papeina. — Pianepsiou. — • Affreux. — • Bouteille, 

— Brique, — Fier. — Moquer, — Métaphysique. — En- 
thousiasme. — Acanthe. — Micromégas et les philosophes. 

— L'entélécble. — Apologie d'Arislole. 



II ne me suffit pas d'avoir montré que Voltaire, 
en fait de grec, est resté jusqu'au bout l'écolier 
Arouet. Je désire qu'on mesure toute l'étendue 
de son ignorance. Voici une petite revue de ses 
mérites d'helléniste. 

Je n'irai pas chercher bien loin le commence- 
ment du catalogue. Je prends la facétie grecque 
de la dédicace des lois de Minos. Et, pour 
qu'on ne m'accuse point d'abuser de mes avan- 
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tages, je mets sur le compte des éditeurs et des 
typographes toutes les fautes ridicules dont 
fourmille la transcription des deux vers d'Hé- 
siode. Je veux que Voltaire ait bien lu ; je veux 
qu'il ait donné, en lettres romaines, l'exact équi- 
valent de ces mots grecs : 

Kal x£|oa|X£Ù( 7ispa,iisî xorést y.cà tsxtovi TéxTwv, 
Kal 7rTw;^ôç 7rrw;^ô ^ôovéec nul koMç «ot(?&> (1). 

Je veux que Voltaire ait correctement écrit le 
titre du poëme, et qu'il ait su que ce titre exi- 
geait en français un pluriel, les Erga kai Hèmé- 
rai^ et non point l'Erga kcd irnerai. Les typo- 
graphes et les éditeurs ont bon dos, et on leur en 
rejette souvent de bien plus lourdes. Mais ce 
n'est ni sur eux, ni sur personne, qu'on peut 
rejeter la traduction des deux vers ; et il y a, 
dans cette traduction, une énorme bévue. Hé- 
siode n'a point dit que le maçon est ennemi du 
maçon, et le mot tIxtwv n'a jamais signifié ma- 
çon. TsxTwv, c'est proprement celui qui travaille 
le bois, faber lignarius, comme dit Henri Es- 

(1) Hésiode, OEuvres et Jours, vers 25, 26. 
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tienne; ou simplement lignarius^ materiarius^ 
comme disent les nouveaux éditeurs du Thésau- 
rus. C'est un charpentier, c'est un menuisier, 
ce n'est pas un maçon. Dans la fameuse énumé- 
ration que fait Périclès, selon Plutarque, de 
tous les arts auxquels les grands travaux d'Athè- 
nes ont imprimé une heureuse impulsion, le mot 
téxTwv est opposé au mot ^lOoupyôç, qui signifie 
tout à la fois et celui qui taille les pierres et 
celui qui les pose, le tailleur de pierres, l'appa- 
reilleur, le maçon, et, comme écrit Henri Es- 
tienne, faber qui lapides scalpit et operi aptaU 
On prend quelquefois tsxtwv en général, dans le 
sens de notre mot artisan^ ouvrier; dans le sens 
particulier du mot maçon , jamais. Voilà ce 
qu'aurait su Voltaire, s*il avait su le grec. Voilà 
ce que lui eût dit Scapula , à défaut de Henri 
Estienne. Mais il a mieux aimé consulter son 
esprit que le dictionnaire. Il se sera dit : « Le 
mot architecte vient d'architeclus^ et architectus 
vient d'à/)x«TéxTwv. L'architecte commande aux 
maçons : réxTwv est donc un maçon. » Mais il y a 
des choses qui ne se devinent pas. Pour savoir 
les langues, il faut les avoir apprises. Tout le 
génie du monde ne saurait suppléer, à la pra- 
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tique des mots, qui est le doigté, pour ainsi 
dire, de ces délicats instruments. 

C'est dans des pages écrites de génie que je 
prendrai mon second exemple. Il s'agit des 
charmes de la belle Falide. « Nabussan aimé 
l'adora, dit l'historien de Zadig. Mais elle avait* 
les yeux bleus, et ce fut la source des plus 
grands malheurs. Il y avait une ancienne loi, qui 
défendait aux rois d'aimer une de ces femmes 
que les Grecs ont appelées depuis po&mç. Le chef 
des bonzes avait établi cette loi il y avait plus 
de cinq mille ans; c'était pour s'approprier la 
maîtresse du premier roi de l'île de Serendib, 
que ce premier bonze avait fait passer l'ana- 
thème des yeux bleus en constitution fonda- 
mentale d'État (1). » BowTTtc, aux yeux bleus! Il 
n'est pas besoin, je pense, d'alléguer ici, contre 
l'interprétation de Voltaire, ni Plutarque, ni 
Henri Estienne, ni même Scapula, ni même 
Schrevelius. Renvoyons celle-ci aux enfants qui 
sont dans les classes. Ils savent que Junon ne 
passait pas pour avoir les yeux bleus. Ils savent 
que powmç est l'épithète ordinaire de Junon chez 



(1) Zadig, chapitre XVj 
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Homère. Ils savent que powmc est le féminin de 
rinusité powTnjç, et que powTnjç signifie proprement 
qui a des yeux de bœuf ou .de vache^ et , dans 
la langue des poètes, qui a de grands yeux. 

Que |3ow7rtç caractérise de grands yeux ou 
des yeux bleus, cela n'importe qu'à l'ortho- 
doxie grammaticale. Voici qui intéresse une 
autre orthodoxie. Dans une lettre au marquis 
d'Argence de Dirac, je lis cette phrase : « Au 
reste, il est prouvé, par ce mot de python , qui 
se trouve dans le Deutéronome, que ce livre ne 
fut écrit que longtemps après la captivité, quand 
les Juifs commencèrent à entendre parler du ser- 
pent Python et des autres fables des Grecs (1). » 
Il y a, ce me semble, un notable amas d'er- 
reurs accumulées dans ce peu de lignes. Je ne 
m'occupe que du mot python. Supposons que 
ce ne soit pas simplement, comme Deuléro- 
nome, un mot des Septante, la traduction grec- 
que d'une expression hébraïque : quel rapport 
V esprit de python a-t-il avec le serpent Python ? 
L'esprit de python, c'est tout simplement l'es- 
prit prophétique, ou, pour parler plus exacte- 

' (1) Correspondance générale, octobre 1759. 
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ment, le démon dont l'inspiration faisait pré- 
dire des choses futures , ^ot/xovxeîv fzavrixdv , ainsi 
<}ue parlent les anciens lexicographes. Ce qu'il 
fallait alléguer, ce n'est donc pas le serpent Py- 
thon, mais le prophète de Pytho, mais Apollon 
Pythien, mais la Pythie son interprète : 

V 

Pythia quae tripode a Phœbi lauroque profatur. 

Il fallait savoir que le serpent Python ne se 
nommait pas Python, du moins pendant sa vie, 
puisque ce nom ne fut inventé qu'après la pu- 
tréfaction de soti corps. ntiOwv, de Tniôecrôcu, c'est 
l'étymologie. Le serpent Python est le serpent 
pourri; on, si Ton veut, c'est le serpent de Py- 
tho, de la ville ainsi nommée à la suite de la 
putréfaction du serpent : nomen^ dit Henri Es- 
tienne, d'après Eustathe, a nvBttreoLt ^ortita^ âtk 

TÔv Ixeî ToSei^GsvTa vira kTtoXkcùvoç xçù o'aTrévTa ^pàxovra . ^ 

Il y a, dans les réponses à l'abbé Guenée, un 
certain nombre d'interprétations plus ou moins 
<5ontestables. Je laisse ce que Voltaire dit sur les 
mots symboloHy epiphaniaj etc. Je ne note que 
les erreurs manifestes. « Oui, on a écrit aussi 
communément idiotoi qu' irfiofaî, solitaires; et 
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ce n'est point du tout pour faire une mauvaise 
plaisanterie qu'on a remarqué qiiHdiot signifiait 
autrefois isolé, retiré du monde, et ne signifie 
aujourd'hui que sot (1). » On n'a jamais écrit, 
ni communément ni rarement, idiotoL Ce mot 
n'a jamais existé que dans l'imagination de Vol- 
taire, Ajoutez qu'î^idyt-nç signifie bien quelquefois 
ignorant^ simple , idiote mais qu'il ne signifie 
point solitaire, isolé, retiré du monde, au moins 
chez les auteurs classiques. 
. Un peu plus loin : a La qualification de rfe^- 
pote n'était donnée, dans le Bas-Empire, qu'à 
des princes dépendants des empereurs grecs ou 
des Turcs : despote de Servie, despote de Vala-^ 
chie. Ce mot originairement signifiait maître de 
maison. Si on n'avait donné que ce titre à un 
empereur, c'eût été une insulte. » Oui, le mot 
(^£(T7rôTî3ç signifie, dans le grec ancien, maître de 
maison, mais il signifie bien autre chose encore. 
Que dit notre vieux Lancelot ? 

Aeo-7rd(&>y domine, a l'empire. 

(1) Un Chrétien contre six Juifs ^ péroraison ?i Mi G***, 
XXI' niaiserie. 
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^sandmt; n'est pas Seulement un maître de mai- 
son : c'est aussi un possesseur, un propriétaire, 
un souverain, celui qui commande absolument 
et sans contrôle, enfin un despote dans le sens 
actuel du mot. Maître de maison n'est même 
pas le sens originaire. Le sens originaire est 
bien plus énergique. Dominus^ herus^ proprie 
respectu servi dictus. Thesaur. Le âstmôTuç est 
celui qui a des esclaves; âkcnrora est le mot dont 
se servent les esclaves, quand ils parlent à leur 
maître. Peu importent les usages du Bas-Em- 
pire. Les empereurs eussent pu se contenter 
d'un titre qui avait marqué jadis la plénitude 
de l'autorité suprême, et qu'on donnait aux 
dieux. « Despotes est le nom qui convient aux 
dieux ^» dit un personnage d'Euripide; et ce 
nom, Euripide le met au-dessus de celui de sei- 
gneur^ avaÇ, qu'on donnait pourtant aux princes 
et aux rois, et par lequel le serviteur d'Hippo- 
lyte s'adresse à son maître : 

AvoÇ, Bzoxjç yàp ^ètrnoTKÇ xoc^siv %jOSwv (1). 

Ce n'est pas Hybrias qui eût médit du mot 

■ — - -- _ , . , . Il * 

(4) Euripide, Hippolyle, vers 88. 
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despote^ lui qui est si fier qu'on l'appelle ^éa- 
TTOTcx, et qui répète deux fois son titre dans une 
chanson de dix vers ! Que dis-je? il l'associe au 
titre de Grand /?oî, au titre du roi de Perse, du 
monarque des monarques. 

On peut mettre sur le compte des typographes 
un mot grec mal écrit, comme k«c/ds au lieu de 
xai/)6, qui termine une lettre de Voltaire à Helvé- 
tius (1) : seulement, il est singulier que le mot 
qui signifie bonjour soit à cette place, et non 
point au début. Mais on est en droit, et pour 
trois raisons, d'imputer à Voltaire lui-même le 
barbarisme ôeoroxàç,» dans la controverse de 
Freind avec don Inigo. Ge barbarisme est re- 
pété trois fois, une fois en caractères grecs et 
deux fois en lettres françaises. « Il y eut, dit 
Freind, une grande dispute, en 431, à un con- 
cile d'Éphèse, pour savoir si Marie était ôeoto- 
xàç... — Mais, monsieur, vous me donnez là du 
Théotocas! qu'est-ce que Théotocas, s'il vous 
plaît? — Cela signifie mère de Dieu. Quoi! vous 
êtes bachelier de Salamanque, et vous ne savez 
pas le grec ? — Mais le grec, le grec I de quoi 

(i) Correspondance générale, 2 janvier 176i. 
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cela peut-il servir à un Espagnol (1) ? » Si don 
Inigo avait su un peu de grec, il aurait vu que 
cela pouvait lui servir à s'apercevoir que Freind 
n'en savait guère, et à faire observer que le con- 
cile de l'an 431 avait disputé non point sur ôsorô- 

xàç , mais sur ôeordxoç. 

I 

On se rappelle la façon dont le P. Porée fa- 
briquait ses noms propres avec des mots grecs. 
Voltaire en a fabriqué aussi, comme Pangloss et 
d'autres, dont il n'y a pas grand'chose à dire. 
11 a été moins heureux dans la fabrication de 
certaines épithètes; et son anthropokaies, par 
exemple, peut aller presque de pair avec le 
prodigieux Pœzophilus. 11 a inventé cette qua- 
lification pour les inquisiteurs : « Tous ceux qui 
étaient accusés de magie étaient brûlés sans mi- 
séricorde, par une compagnie de druides qu'on 
appelait les rechercheurs ou les anlropokaies (2), » 
Antropokaie est aussi une horreur grammati- 
cale. Ou Voltaire l'a formé de l'union impos- 
sible du substantif av9/)oj7roç, homme ^ et du pré- 
sent xo/w, je brute ^ ou il a supposé l'existence 



(i) Histoire de Jermi, chapitre lU. 
(2) La Princesse de Babylone, § XI. 
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d'un adjectif zatoç qui n'existe pas, et qui ne 
pourrait, en tout état de cause, avoir une signi- 
fication active. 11 devait ne pas ignorer que brû- 
lant^ dans le sens actif, c'est le participe x«twv, 
et qu'il y a en grec un substantif, xavaruç , qui 
qui signifie brûleur. Si les Grecs avaient eu des 
brûleurs d'hommes, ils ne les auraient point 

appelés «vô/a&wrdxatoi, mais dcvÔpwTroxacovTSç, OU plu - 
^' tôt uvQpoinôxotfljfTTcu. 

Voltaire a écrit une dissertation en règle sur 
les premiers vers de Y Iliade, dans l'espèce de 
lettre à madame Dacier, qui est le pendant das 
Questions sur Horace, adressées à M. Dacier. 
Après un spirituel compliment à l'unique tra- 
ductrice et commentatrice, Voltaire transcrit la 
traduction française des vingt-quatre premiers 
vers du poëme, puis il ajoute : « Voici la tra- 
duction mot à mot, et vers par ligne : 



La colère chantez, déesse, de péliade ÂchiUe, 
Funeste, qui infiois aux Akaïens maux apporta, 
Et plusieurs fortes âmes à l'enfer envoya 
De héros ; et à l'égard d'eux, proie les fil aux chiens 
Et à tous les oiseaux. S'accomplissait la rolonté de Dieu, 
Depuis que d'abord différèrent disputants 
Agamemnon chef des hommes et îe divin Achille. 
Qui des dieux par dispute les commit. à combattre? 
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' De Latone et de Dieu le fils. Car, contre le roi étant irrité 
* Il suscita dans Farmée une maladie mauvaise, et mou- 

[raieut les peuples.] 

Il n'y a pas moyen d'aller plus loin. Cet échan- 
tillon suffit pour montrer le différent génie des 
langues, et pour faire voir combien les traduc- 
tions littérales sont ridicules. 

« Je pourrais vous demander : Pourquoi vous 
avez parlé du sombre royaume de Pluton et des 
vautours, dont Homère ne dit rien ? 

« Pourquoi vous dites qu'Agamemnon avait 
déshonoré le prêtre d'Apollon? Déshonorer si- 
gnifie ôier t honneur. Agamemnon n'avait ôté à 
ce prêtre que sa fille. Il me semble que le verbe 
àTtf*àw ne signifie pas, en cet endroit, dé^/ioworer, 
mais mépriser, maltraitei\ 

« Pourquoi faites- vous dire à ce prêtre: 

« Que les dieux vous fassent la grâce de dé- 

« truire, etc.? Ces termes, vous faussent la grâce, 

semblent pris de notre catéchisme. Homère 

dit : « Que les dieux habitants de TOlympe 

« vous donnent de détruire la ville de Troie : • 

ExTrépaot npcà/AOco 9rô>tv. 
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« Pourquoi dites-vous que tous les Grecs 
firent connailre^ par un murmure favorable ^ 
qu'il fallait respecter le ministre des dieux? Il 
n'est point question dans Homère d'un mur- 
mure favorable. Il y a expressément, tous di- 
rent ^ îràvTgç iTTtye/iAtffav. 

« Vous avez partout ou retranché, ou ajouté, 
ou changé ; et ce n'est pas à moi de décider si 
vous avez bien ou mal fait (1). » 

Je crois que madame Dacier eût été quelque 
pou empêchée pour trouver à toutes ces ques- 
tions de valables réponses. Le sombre royaume 
de Plulon est une périphrase inutile, et le mot 
enfer du texte en dit bien assez. Quoique Ho- 
mère parle â! oiseaux de proie ^ et non point 
di oiseaux seulement, vautours est impropre, 
puisqu'il y a d'autres oiseaux de proie que les 
vautours, et que tous les oiseaux de proie ont 
eu leur part de la curée, vautours, aigles, mi- 
lans, corbeaux, etc., otwvot<Tt ts 7r«<Tt. L'observa- 
tion sur «T^ftàw est excellente. On pourrait défen* 
dre^M6 les dieux vous fassent la gfrdcé; mais que 
les dieux vous donnent est plus exact et plus y rai. 

(1) Dictionnaire philosophique^ article Scoliaste. 

i8 
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Cependant j'estime que c'a été un bonheur 
pour Voltaire que madame Dacier ne fût ponit là 
pour répondre. La dernière question de Tinter- 
rogateur lui eût donné trop beau jeu. Les fautes 
que Voltaire reproche à madame Dacier sont 
des vétilles : l'erreur commise par Voltaire est 
monstrueuse. Il me semble que j'entends la 
docte fille de Tanneguy Le Fèvre adresser à 
son tour au malin correcteur une petite leçon : 
« Épelez mieux les lettres du texte, mon- 
sieur, et vous saurez pourquoi j'ai dit que les 
Grecs firent connaître leurs sentiments par un 
murmure favorable. 11 n'y a point d'im^efudav, 
ni dans Homère ni ailleurs. Si ce mot existait, 
il ne serait pas dans les vers d'Homère, puis- 
qu'il aurait au moins trois brèves consécutives. 
Ce mot ne peut pas même avoir pu exister, 
puisque, à supposer un présent iTriye^t/Çw, l'aoriste 
serait iTrsyé^taav. D'ailleurs, ni Im^'s/z/fw ni èmfi- 
lutrav n'auraient eu aucun sens. Vous traduisez 
votre prétendu iTrtyi^/aav, ils dirent. C'est î<^(i<>im 
qui signifie ils dirent. Vous aurez eu quelques 
vagues souvenirs d'un certain y>î|x£. Mais (f-nif.i ni 
ses temps secondaires n'ont rien à voir dans le 
vers 22 de V Iliade. Homère n'a écrit non plus 
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ifacrav (|U eTrc^^e/x^o'av : il a écrit l;rsD^i^/jiY20'oev, et intxt- 

fiiiintTK'it signifie ils firent entendre un murmure 
favorable. Si vous en doutez, décomposez le mot 
en ses trois éléments. Maintenant, monsieur, 
permettez^moi de vous faire à mon tour quel- 
ques questions, sur vos dix lignes de traduction 
littérale. Pourquoi faites-vous d'Achille un l^é- 
liade^ c'est-à-dire un fils de Pélias, puisque Pé- 
lias n'avait que des filles? Pourquoi prêtez- vous 
à Homère des Akaïens qui sont uniquement de 
vous? Pourquoi lui faites- vous dire à l'égard 
d'euXy quand il ne l'a point dit? Pourquoi met- 
tez-vous depuis que d'abord là où il y a dès le 
premier moment où? Pourquoi changez-vous 
ayant disputé en disputants? Pourquoi votre 
sixième ligne n'a-t-elle aucun sens, tandis que 
le sixième vers grec est si clair ? Enfin pourquoi 
avez-vous écrit deux fois Dieu à la place de Ju- 
/?i^er? Convenez, monsieur, que vous n'êtes pas 
non plus un traducteur infaillible ; et, quand il 
vous prendra fantaisie de faire des questions 
aux traducteurs de grec, souvenez-vous ÔLlm^B- 

Mais impiAifrav n'cst pas le seul mot dont Vol- 
taire ait enrichi la langue grecque. Lisez plutôt 
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ceci : « Des philosophes ont agité si l'humilité 
est une vertu ; mais, vertu ou non, tout le monde 
convient que rien n'est plus rare. Cela s'appelait 
chez les Grecs TOLmivoxrtç ou TOLmhcKx. (1). » Certai- 
nement Ta;r6£vwotç est un mot grec, et signifie hu- 
milité dans les Évangiles et chez les Pères de 
l'Église; mais z^mh^Kx, n'appartient ni à la 
langue grecque, ni à aucune langue. Ce qui 
n'empêche pas Voltaire de l'avoir lu, à ce qu'il 
dit, dans Platon et dans Épictète : « Ah ! mon 
cher ami, où est l'humilité chrétienne? l'humi- 
lité, cette vertu si nécessaire aux douceurs de la 
société? l'humilité, que Platon et Épictète appel- 
lent papeina^ et qu'ils recommandent souvent 
aux sages (2)? » Je suppose que l'avocat qu'il 
fait parler ainsi à Nonotte, avait écrit tapeineia 
et non point papeina. Si l'on tient au papeina 
des éditeurs, je n'ai aucune raison pour m'en 
affliger. Ce n'est pas un barbarisme qu'il faut 
compter alors, ce sont deux barbarismes. 
Qu'est-ce que ceci : Deutera-ton-pia-nepsiou? 



{{) Dictionnaire philosophique, article Humilité. 
(2) Mélanges liltéraires; Lettre d'un Avocat de Besan- 
fo», etc., 1768. 
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Voltaire prétend que c'est une date en grec, et 
que cette date répond au 12 octobre des 
Francs (1). Il a voulu probablement dire, le 
deuxième jour de ptjanepsion. Il avait dicté sans 
doute à son secrétaire : Déniera ton ptjanepsiou ^ 
ou, comme il n'aimait pas les y, pianepsiou. 
Tout ce qu'on peut mettre sur le compte des 
typographes, c'est le changement de ton en toii^ 
et le trait d'union qui coupe en deux pianepsiou. 
Or, pianepsiouy par un i ou par un y, n'est pas 
moins un barbarisme que papeina. Le mois grec 
qui commençait vers le milieu d'octobre est 
bien pyanepsion ; mais pyanepsion, en langue 
grecque, n'est point un nom neutre : c'est un 
nom masculin, 7ryaygT|/twv. La date de Voltaire 
devrait être : Déniera ton pyanepsiônos ; en let- 
tres grecques, ^iM'zkpv. toO Truaveife&jvoç. UyjoLvk^LOit CSt 

un mot gratuitement prêté par Voltaire à la 
langue grecque. 

Nous trouverions, en cherchant bien^ de quoi 
allonger la liste de ces inventions trop ingé- 
nieuses. Mais trois exemples, je crois, suffisent. 



(1) Facéties; Mandement du révérendissime Père en Dieu 
Alesis, etc. 

18. 
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Pourtant notre revue promise n'est pas tout à 
fait terminée. Nous avons noté des erreurs d'in- 
terprétation, et puis des fautes de mots : exami- 
nons maintenant quel((ues-unes des étymologies 
grecques attribuées par Voltaire à certains mots 
de notre langue. 

Il a dressé, dans le Dictionnaire philosophique^ 
h l'article Grec, un catalogue de vingt^huit mots 
français qu'il regarde comme venus du grec 
sans passer par l'intermédiaire du latin. Ce ne 
sont pas de ces termes scientifiques inventés 
dans les derniers siècles. C'est ce qu'il appelle 
les^ restes de la langue qu'on parlait à Marseille 
du temps d'Auguste. Une douzaine de ces éty- 
mologies sont à peu près vraisemblables ; dix ou 
douze autres sont très -contestables; cinq au 
moins sont absolument fausses. Nous ne parle- 
rons que de celles-ci. 

1** Affre, affreux, d'ayjoovoç. Je suppose que 
Voltaire veut dire d'ay^wv. Mais je ne lui impute 
point la faute. Il a lu %ovoç dans Lancelot. Il 
eût pu du moins l'y laisser. En tout état de 
cause, Kfpoiv ne signifie pas affreux^ mais en dé- 
mence. Il y a trop loin d'une idée à l'autre, 
pour qu'on puisse raisonnablement tirer affreux 
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d'afjowv. La ressemblance de sons ne proUvc rien : 
il faut l'analogie du sens. Affre et affreux sont 
d'origine germanique ; voyez Littré. 

2* Bouteille , de jSdr/jvç. Bouteille vient peut- 
être de bouter^ qui voulait dire mettre ; et bouter 
n'a rien de commun avec p^r^yç, grappe de rai- 
sin. Ici, les analogies sont purement fortuites. 
Si l'on rattache bouteille au grec, il faut citer 
^Tiç et /3ouTtov, qui sont des vases. 

3** Brique^ de p^x^. Or, P/ju^^ signifie rugis-- 
sèment^ hurlement^ et n'a jamais eu aucune autre 
signification. Bnque se rattache au verbe 
briser. 

4° Fier y de fixpôç. Fier sort directement du 
latin férus et ferox; et 9»ta/5dç, gras et luisant , 
n'est entré pour rien dans la procréation de ce 
mot. Quand même on ferait venir férus de fiapoç, 
Voltaire serait toujours dans son tort, puisqu'il 
a la prétention de ne donner que des mots direc- 
tement sortis du grec, 

6"" Moquer^ de fiotxsûw. Moquer vient en effet 
du grec ; mais l'étymologie vraie est f^wîfàw, 
|xwxào/xca : c'est du moins la même idée et le même 
radical, moi^s^w signifie courir tes bonnes for-^ 
tunes y ou, pour parler plus correctement, com- 
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mettre le péché d'adultère; car les Grecs 
n'avaient pas comme nous des euphén)ismes 
malhonnêtes. 

Il y a toutefois, dans l'article Grec, une judi- 
cieuse observation à l'adresse de nos anciens 
étymologistes. Voltaire remarque avec raison 
qu'il est ridicule de donner comme venant du 
grec les mots français qui ont été des mots latins, 
et qui ne sont réellement que du latin façonné à 
notre usage. 11 eût dû seulement se mieux con- 
former lui-même à sa règle, et ne pas tirer fier 
de fiOLpàç. Sa critique tombe en plein sur Lance- 
lot; mais il devait dire, pour être juste, que 
Lancelot a entendu donner, et les mots directe- 
ment venus du grec, et, comme il s'exprime 
formellement dans le titre de son recueil étymo- 
logique, tous les mots français pris de la langue 
grecque, soit entièrement, soit par rapport et par 
étymologie. Le recueil de Lancelot n'est pas bon; 
et je le sais, hélas ! mieux que personne. C'est 
là pourtant que Voltaire a puisé tout ce qu'il y a 
de supportable. dans le sien. Si Lancelot a fait 
comme lui la faute d'&fpovoç, et celle de fta/>dç, et 
même une faute plus grave que ^p^x^, puisqu'il 
donne un Pp<>x<^, tegula, qui n'existe point, on 
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n'a du moins à lui reprocher ni pérprjç pour la 
bouteille, ni /xotx«yw pour moquer. Cela vaut bien 
le dîner j que Voltaire lui reproche d'avoir tiré 
du grec, et qui a tout à fait l'air d'en venir, 
encore qu'on soit parfaitement en droit de con- 
tester sa provenance. Grammatici cerianU Voyez 
la discussion dans Littré. 

Je n'en ai pas fini avec les étymologies. Je 
demande la permission d'en citer trois encore. 
Ici l'erreur porte sur les choses mêmes. 

« Métaphysique. Trans natwram, au delà de 
la nature. » C'est ainsi que commence l'article 
Métaphysique, dans le Dictionnaire philoso- 
phique. Le mot métaphysique vient de metaphy- 
sica, transcription barbare des trois mots grecs 
fiSTà Ta f\jfjiyM. La proposition /xcrà ne signifie point 
au delà. Elle répond quelquefois à trans; mais 
c'est en composition, et là où trans exprime le 
changement, le passage d'un lieu dans un autre, 
l'action de pousser de part en part, etc. Or, ^istU 
tà^yfftxà, ce sont trois mots distincts, ce n'est 
point un mot composé. Dans fACTà rà y^i(Ttxà, le 
mot liera signifie ce qu'il signifie toujours avec 
un accusatif, après ^ à la suite de. mrk rà yu<rcxà 
est le titre d'un ouvrage d'Aristote; et cet 
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ouvrage d'Aristote a été nommé ainsi uniquement 
parce qu'il venait à la suite d'un autre, intitulé 
yu(Ttxà. La transcription latine aurait dû être 
Posipliysica, ou Postnaturalia. La Métaphy- 
sique d'Aristote n'est nullement l'antithèse de sa 
Physique : elle en est la suite et le développe- 
ment. Ce que nous nommons aujourd'hui phy^ 
siqtte ne ressemble guère à la physique d'Aris- 
tote. Le livre qu'Aristote a intitulé Physique^ ou 
qu'on a ainsi intitulé pour lui, est ce que noua 
appellerions un traité d'ontologie. Il n'est donc 
pas surprenant, et que l'ouvrage qui suivait la 
Physique soit, dans toute la force du terme, un 
traité d'ontologie, la philosophie des premiers 
principes, et que le titre de cet ouvrage soit 
dévenu le nom même de la philosophie pre- 
mière, et que le mot métaphysique éveille en 
nous une idée si différente de celle que nous 
attachons au mol physique. N'importe ; Voltaire 
a eu tort de ne pas se mieux renseigner. J'in- 
siste sur ce point, parce que sa fausse équiva- 
lence, trans naturam^ est un lieu commun qu'on 
reproduit depuis cent ans dans tous les livres. 
On le reproduira plus d'une fois encore. 

« Enthousiasme. Ce mot grec signifie émch 
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lion cTenlrailles, agitation intérieure. Les Grecs 
inventèrent-ils ce mot pour exprimer les se- 
cousses qu'on éprouve dans les nerfs, la dilata- 
tion et le mouvement des intestins^ les violentes 
contractions du cœur, le cours précipité de ces 
esprits de feu qui montent des entrailles au cer- 
veau, quand on est vivement affecté? 

« Ou bien donna-t-on d'abord le nom à* en- 
ihousiasme^ de trouble des entrailles, aux con- 
torsions de cette Pythie qui, sur le trépied de 
Delphes,... etc. (1). » 

Oui, certes, on donnait le nom ^enthou- 
siasme à l'état de la Pythie, quand elle prophé- 
tisait assise sur la cortine; mais ce n'est nulle- 
ment à cause du trouble de ses entrailles et de 
ses contorsions. Èv0ou<rta(rfio'ç ne signifie point émo- 
tion d'entrailles^ agitation intérieure. Nulle part 
Voltaire ne s'est plus lourdement trompé. Il a 
supposé que le mot venait de Ivreîc, intus^ et 
avait quelque rapport avec evT«/>ov, boyau^ bTi/>«, 
entrailles. Je n'apprendrais rien à un enfant de 
cinquième en lui disant que l'enthousiasme, du 
moins en grec, est l'inspiration divine. ÊvOeoç est 

(1) Dictionnaire philosophique, article Enthomiasmet 
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celui qui a un dieu en lui, qui est inspiré par un 
dieu. Évôeoç, Mo^ji a fait le verbe iveovffiàÇw, qui 
marque l'état où nous met l'inspiration divine; 
et lv6ou(T£«(rfAoç est le substantif de ce verbe. Ainsi, 
ces questions sur l'invention du mot enlhoitr- 
siasme par les Grecs, Voltaire ne les a faites que 
parce qu'il ne savait pas même que le fond de 
ce mot, c'est dieu. Un e pris pour un t, c'est 
peu de chose en soi : c'est assez néanmoins pour 
nous montrer non-seulement que Voltaire igno- 
rait le grec, mais que cette ignorance pouvait 
précipiter le plus spirituel des hommes dans des 
sottises dont rougirait un écolier. 

La dernière citation que je veux faire ne mon- 
trera pas Voltaire battant la campagne, et s' éver- 
tuant à tirer de notre ventre la notion de ce 
qu'il y a de plus divin dans notre être. 11 n'est 
pas que vous ne vous souveniez de quelques-uns 
des vers du bonhomme Lancelot, surtout de 
ceux des premiers dizains. Je suis presque 
sûr que vous citeriez incontinent, si je vous en 
priais, le vers sur «xavôa : 

Axavôa, ronce, épine, arête. 

Mais je vous apprendrai peut-être quelque chose 
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en vous disant, que Voltaire a fait une comédie 
intitulée le Droit du Seigneur. Il l'écrivait à peu 
près vers le temps où on imprimait pour la pre- 
mière fois la dissertation sur l'enthousiasme. Si 
je me trompe un peu sur la date, il n'importe 
nullement. Cette comédie ne vaut rien; mais 
nous n'avons point à discuter ses mérites. Il ne 
s'agit que d'un nom. 1/amoureuse, dans le Droit 
du Seigneur^ se nomme Acanthe. C'est ce jiom 
même qui fait le sujet des premières paroles 
prêtées par l'auteur à ses personnages. 

MATHCRIN. 

Ècoutez-moi, monsieur le magisler : 
Vous savez tout, du moins vous avez Tair 
De tout savoir; car vous lisez sans cesse 
Dans l'almanach. D où vient que ma maîtresse 
S'appelle Acanthe, et n'a point d'autre nom? 
D'où vient cela? 

LE BAILLI. 

Plaisante question! 
EhJ quetimporte? 



J'ai mes raisons. 



MATUURIX. 

Oh! cela me tourmente : 

LE BAILLI. 

Elle s'appelle Acanthe ; 

19 
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C'est un beau nom; il vient du grec Anilm, 
Que les Latins ont depuis nommé Flos, 
FIq8 se traduit par Fleur; et ta future 
Est une fleur que la 'belle nature, 
Pour la cueillir, façonna de sa main : 
Elle fera Thonneur de ton jardin. 

Maiâ c'est le bailli qui parle, dîrez-vous ; ce 
n'est pas Voltaire. Erreur ! c'est bien Voltaire. 
Sinon, il faudrait ou que la bévue du bailli fût 
relevée dans la pièce, ou que le bailli ne figurât 
que comme un sot parlant à tort et à travers, ou 
que la bévue fût de telle nature qu'elfe ne pût 
manquer de sauter aux yeux du spectateur. On 
ne dira probablement point que Voltaire suppo- 
sait le dixième dizain de Lancelot dans toutes 
les mémoires. Son bailli n'est ni un ignare ni 
un sot; c'est un fin matois, et de plus un savant. 
Enfin rien dans la pièce ne révèle que le bailli 
a dit une sottise ; et je ne sais si personne, de- 
puis cent et tant d'années, s'est seulement aperçu 
qu'il ije s'exprimait pas d'une façon congrue. Il 
est vrai qu'on ne lit guère le Droit du Seigneur^ 
et qu'on le joue encore moins : d'ailleurs, ceux 
qui savent le grec ont un peu mieux à faire que 
d'étudier une pareille rapsodie. C'est donc Vol- 
taire qui tire d'ocvôoç le nom d'Acanthe. Il n'a pas 
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pris cette fois un o pour un t, ni un souffle 
divin pour des entrailles : il a pris la ronce pour 
une fleur, et égalé Tépine à la rose. 

On s'étonne peut-être, après tout ce qu'on 
vient de lire, que Voltaire ait comme pris à plai- 
sir d'étaler sans cesse à tous les yeux les preuves 
de cette ignorance du grec dont nous venons de 
mesurer l'étrange profondeur. Il semble, en 
effet, que la prudence lui commandât de se con- 
tenir, chaque fois qu'il se sentait la moindre 
démangeaison de citer du grec, ou de disserter 
sur les mots de la langue grecque. Platon a dit 
ceci, Épictète a dit cela, Y Iliade est telle chose, 
V Odyssée est telle autre chose : ces formules au- 
raient dû lui suffire. Elles sont commodes, et elles 
ne sont pas très-compromettantes. Il le savait 
bien, car il en a usé et abusé plus que pas un. 
Mais il savait aussi à quel public il avait affaire. 
Il n'écrivait pas pour MM. de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. Richelieu n'était 
pas le seul en France qui fût de sa force sur le 
grec. Il était sûr du vulgaire des lecteurs. Il 
n'était pas moins sûr du vulgaire des critiques, 
amis ou ennemis. Il comptait sur l'impunité. 
Mieux encore. Il ne se livrait à ces exercices que 
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pour accroître sa renommée. C'est pour que 
aucune gloire ne lui manquât parmi les contem- 
porains, qu'il crachait, comme on dit, du grec 
à tout propos, et même hors de propos. Je ne 
lui prête rien. Non-seulement il a fait ce calcul, 
mais c'est lui-même qui nous révèle qu'il Ta 
fait, 

Habemus conjkenlem reum. Cette confes- 
sion est dans Micromégas, Je vais rappeler au 
lecteur quelques lignes de la conversation du 
jeune géant avec les hommes du vaisseau qu'il 
tient sur son ongle. 

« Çnfin Micromégas leur dit : Puisque vous 
savez si bien ce qui est hors de vous, sans doute 
vous savez encore mieux ce qui est en dedans. 
Dites-moi ce que c'est que votre âme, et com- 
ment vous formez vos idées? Les philosophes 
parlèrent tous à la fois, comme auparavant; 
mais ils furent tous de différents avis. Le plus 
vieux citait Aristote ; l'autre prononçait le nom 
de Descartes, celui-ci de Malebranche, cet autre 
de Leibnitz, cet autre de Locke. Un vieux péri- 
patéticien dit tout haut avec confiance : L'âme 
est une entéléchie, et une raison par qui elle a 
la puissance d'être ce qu'elle est. C'est ce que 
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déclare expressément Aristote, page 633 de 
rédition du Louvre : 

EvTg)i;^6cà eort, etc. 

Je n'entends pas trop bien le grec, dit le géant. 
Ni moi non plus, dit la mite philosophique. 
Pourquoi donc, reprit le Sirien, citez-vous un 
certain Aristote en grec ? C'est, répliqua lé sa- 
vant, qu'il faut bien citer ce qu'on ne côrtiprend 
point du tout, dans la langue qu'on entend le 
moins (1). » 

Voltaire, en écrivant ceci, a dû éprouver de 
bien vives jouissances. Cet alinéa, qui n'a 
d'abord l'air que d'une agréable raillerie, est la 
mystification des mystifications. Et voyez ! En 
apparence. Voltaire daube sur le vieux bon- 
homme qui cite Aristote en grec ; en réalité, et 
ici même, il fait comme son citateur : il nous 
prend pour dupes. Lui aussi, il cite ce qu il ne 
comprend point du tout, dans la langue qu'il 
entend le moins; et il le fait là même où il se 
moque de ceux qui le font I II raille notre sot- 
tise, et il profite de notre sottise! Il en profite 

(i) BHcronU(ja8, chapitre VU. 
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bien plus encore -que le vieux péripatéticien. 
Nous voyons clairement que le péripatéticien ne 
sait pas ce qu'il dit, quand il parle de Tâme; 
raais nous devons conclure de sa citation que 
Voltaire savait le grec, et qu'il lisait Aristote, 
C'est bien là ce qu'a prétendu Voltaire, et voici 
comment je traduis sa pensée : « Mon cher lec- 
teur, vous n'êtes qu'un niais, car vous allez me 
prendre pour un savant. Vous allez vous imagi- 
ner que j'ai confronté Aristote, et dans l'édition 
du Louvre. Page 633! Errg^x«*«' Doutez, si 
vous l'osez! Doutez surtout que j'aie de. bonnes 
raisons pour berner les péripatéticiens et l'enté- 
léchiel » 

Ce qui est plus grave, c'est que la citation est 
fausse. Je pourrais aller jusqu'à dire que, citer 
la page 633 de l'édition du Louvre, c'est ne rien 
citer du tout. L'édition du Louvre est l'édition 
donnée par Guillaume du Val ; et l'édition don- 
née par Guillaume du Val a deux volumes ; et 
chacun de ces- deux volumes a sa pagination 
particulière. Est-ce à la page 638 du premier 
volume que nous renvoie le péripatéticien ? est-ce 
à la page 633 du deuxième volume? Voltaire 
devait le dire. Mais je consens à ce que Voltaire 
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ge soit entendu avec lui-même quand il écrivait 
ces mots: page 633 de l*éditi(m du Louvre, 
Aussi bien le mot Ivt8%<i« se trouve à la 
page 683 du premier volume de du Val. Mais 
n*y cherchez point, ni ailleurs dans Aristote, 
aucune phrase commençant par imsiix^ià Ion. 
Gardez-vous surtout d'y rien chercher qui ré- 
ponde de près ou de loin à la définition de Tâme 
soi-disant tirée d'Aristote^ et de la page 633 do 
l'édition du Louvre. 

Ce qui est beaucoup plus grave encore, ce 
sont les conséquences de ces erreurs plus ou 
moins involontaires. Aristote ni les péripatéti- 
ciens ne s'en relèveront jamais. Qu'est-ce pour 
nous qu'un péripatéticien, depuis que le péripa- 
téticien de Voltaire a déraisonné devant Micro- 
mégas? un absurde ignorant, qui parle pour ne 
rien dire. Qu'est-ce pour nous qu' Aristote, depuis 
que son ridicule disciple Ta fait parler dans le 
roman de Voltaire ? un charlatan qui combinait 
des syllabes, et qui faisait croire aux niais que 
ces syllabes avaient un sens. Qui n'a pas entendu 
crier : Entéléchié! entéléchie! Aristote est jugé 
quand on a dit : Entéléchie! Assurément enlété- 
chie n'est rien. C'est même, si Ton veut, un 
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terme très-moquable. Je ne tiens nullement k 
défendre des sons. Mais me^gxsta est quelque 
chose. C*est même une très-belle chose, puisque 
c'est ta perfection. Il est permis de discuter sur 
l'usage qu'Aristote fait d'iv76)ix"«- Mais Ivts>«- 
Xtea est parfaitement clair en soi, et n'a rien, ni 
dans ses éléments ni dans ga composition, qui 
prête au ridicule ; j'ajoute, ni même dans l'usage 
ou dans l'abus qu'en ont fait Arislote et les péri- 
patéticiens. Il est permis, je crois, de dire» 
comme le fait réellement Aristote, à la page 633 
du premier volume de l'édition du Louvre, que 
rindividualité, la forme, la figure, constituent 
perfection, eu égard à la matière vague et indé- 
terminée ; autrement pour le grec, que le mot 
lvTc)ix<ta est synonyme de eUoç, de nopfh et de 
Tô^s Ti, Il n'y a rien là qui me scandalise, ni qui 
puisse scandaliser personne. Non que je pré- 
tende qu'Aristote a raison pai'tout, et qu'il ne 
s'est pas trompé quelquefois dans ce qu'il dit de 
l'âme. 

Voilà la vérité sur EVT6)isx««a. Et poui'tant e/jlé- 
léchie est ridicule ! Et pourtant entéléchie a tué 
Aristote, et par la main d'un homme qui n'avait 
pas même daigné s'enquérir d' où vient entéléchie I 
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Effet d'un paradoxe. — Conversion d'Hippolyle Rigaull. — 
Caractère propre de la démence de Perrault et de La Motte. 

— Qu'est-ce qu'une traduction? — Les poêles anciens en 
français. — Les poëtes allemands en français. — Hypo- 
thèse d'un Perrault ou d'iui La Motte anti-allemand. — 
Comment je sais ce que vaut la poésie germanique. — 
Ua maître d'allemand.— Qui était Charles-Auguste Debs, 

— Épisode do Sorbopne. — Une leçon d'allemand , de 
bon goût et de modestie. — Christ ist ersiandcn! — Affa- 
bulation. 



Voltaire ne savait pas le grec. Il y a long- 
temps, bien longtemps, que j'ai articulé cette 
proposition pour la première fois. C'était devant 
des amis. D'autres m'auraient sifïlé, hué, lapidé 
peut-être. Eux, ils se contentèrent de crier au 
paradoxe. Ils étaient surpris et scandalisés. Ce 
qui était clair pour moi comme le jour, ils ne 
l'avaient pas vu, ils ne le voyaient pas, ils ne 
concevaient pas qu'on le vît. C'est qu'on ne lit 
pas Voltaire pour s'informer de ce qu'il savait 
ou ne savait pas. Combien y a-t-il àe personnes, 

i9. 
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même parmi les lecteurs assidus de Voltaire, qui 
soupçonnent jusqu'à quel point Voltaire ignorait 
quelques-unes des choses sur lesquelles il dis- 
serte avec la plus intrépide assurance? Notre 
cher et regretté Hippolyte Rigault n'en revenait 
pas de mon paradoxe. J'avais évidemment ca- 
lomnié Voltaire! Cet exemple ôuffit. Voilà un 
homme qui n'était pas seulement un des plus 
spirituels qu'il y eût, mais un des plus instruits 
et des plus judicieux. Il connaissait Voltaire, et 
le connaissait bien. II s'était aperçu, comme tout 
le monde, que Voltaire n'est pas un érudit con- 
sommé. Et c'est tout. Ce qui vient de vous crever 
les yeux, il n'en avait pas même l'idée. 

C'était le temps où Rigault achevait d'écrire 
Y Histoire de la Querelle des Anciens et des Mo- 
dernes. Sur Voltaire, son siège était fait. Il lui 
eût fallu refaire la moitié de son livre, s'il avait 
tenu compte de toutes mes observations. Pour- 
tant mon assurance et ma persévérance finirent 
par lui donner des scrupules. Je lui fournis dès 
notes précises. Ce n'est donc pas sans une 
agréable satisfaction que j*ai lu, dans le livre 
imprimé, ces concessions à la principale de mes 
critiques (il n'y avait rien de pareil dans le ma- 
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nuscrit) : « Quant aux Grecs, chez les Jésuites, 
ainsi que dans TUniversité, on les étudiait moins 
que les Latins. Voltaire n*a pas appris du P. Le 
Jay et du P. Porée à devenir un grand hellé- 
niste. 11 estinmit la langue grecque la plus belle 
des langues; n}ais il ne la savait guère mieux que 
le maréchal de Richelieu : il le confesse, et c'est 
tout dire. Lorsqu'à dix-neuf ans il composa son 
OEdipe, il ne lut celui de Sophocle que dans la 
traduction de Dacier, et, sur la foi d une version 
en prose, il dénonça les contradictions, les ab^ 
surdités et les vaines déclamations du grand 
poète. Plus tard, ce fut après avoir lu le Théâtre 
des Grecs, qu'il traita Eschyle de barbare, et 
Aristophane de baladin, de farceur à peine digne 
d'être admis à là foire Saint-Laurent (1). » 

Eh bien! soit, diront quelques-uns. Voltaire 
ne savait pas le grec; mais les chefs-d'œuvre de 
la poésie et de la prose grecques étaient traduits 
dans toutes les langues : il les avait, ou les pou- 
vait avoir, en latin, en français, en anglais, m 
italien. Il a pu les connaître, et il les a connus. 
Peut-on dire, par exemple, qu'il n'ait- pas lu 

(i) H. Rigauli^ Ëbtoife éê la Querelle, elc, p. 473, 474, 
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Homère, ayant lu Pope et raadaiTie Dacier? — 
Ce n'est pas à M. Rigault qu'il eût fallu aller con- 
ter ces choses. Les lignes que je viens de trans- 
crire font voir le cas qu'il faisait de la science 
puisée chez Brumoy et ses pareils. Quant à moi, 
je n'ai jamais pu concevoir la démence des Per- 
rault et des La Motte, examinant la lime pour 
nous donner des nouvelles du soleil. C'est là 
pourtant l'exacte image de ceux qui se figurent 
qu'ils lisent les anciens, quand ils lisent des tra- 
ductions. Encore les rayons de la lune sont-ce 
les rayons du soleil même, tout pâles et froids 
qu'ils nous reviennent. Mais qu'y, a-t-il de com- 
mun entre le style de madame Dacier et le style 
d'Homère? Toutes les traductions en sont là; et 
je ne parle pas des mauvaises, elles ne comptent 
pas. 

Il n'y a jamais eu, il n'y aura jamais de ti^- 
duction qui puisse tenir lieu de son original. Bien 
entendu qu'il ne s'agit que des originaux qui 
sont des chefs-d'œuvre, ou tout au moins de 
belles œuvres. Je constate simplement la diffé- 
rence des langues. Je n'ai nul motif pour ravaler 
les traductions et les traducteurs. Je crois même 
qu'une bonne traduction est une chose très-esti- 
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mable. Les monuments de l'antiquité ont leurs 
détours, leurs difficultés, leurs ténèbres* Les 
bonnes traductions sont des guides intelligents 
et fidèles, qui dirigent les pas du visiteur, qui 
l'empêchent de s'égarer. Ce rôle est modeste ; 
ce n'est pas celui que rêvaient les traducteurs 
d'autrefois, mais c'est un beau rôle encore. Je 
ne regrette pas les dix ans de ma vie que j'ai 
usés dans les fonctions de servant du génie an- 
tique. Je n'ai pas perdu mon temps, puisque je 
sais ce que valent les traductions, même celles 
qui contentent le goût des libraires. Les poètes 
anciens sont absolument intraduisibles. Qu'est- 
ce que Pindare dans les traductions? Prenez le 
poète le mieux traduit : il n'y a pas un vers peut- 
être, pas un mot, dans l'original, qui ne crie 
contre le traducteur. Que serait-ce donc si le 
poëte venait lui-même nous demander compte 
de son rhythme et de sa mélopée, de tous les 
charmes que nous avons profanés, de toutes les 
harmonies que nous avons troublées, de toutes 
les grâces dont nous n'avons rien laissé? Ce n'est 
pas la première fois, ni la seconde, que j'exprime 
publiquement ces pensées. L'étude et la réflexion 
ne font que m'y confirmer chaque jour davan- 
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tage. Il y a des livres qui portent le titre de 
traductions; il n'y a point de traductions. Voici 
deux mots grecs^ M^x^<mw lyxof • C'est une ex- 
pression très^fréquente chez Homère* Essayez 
de traduire. Longue lance, il n*y a plus d'i- 
mage. Lance à la longue ombre , cela iait cinq 
mots, et quels mots I une ridicule cacophonie. 
Conclusion : pour connaître Homère^ il faut 
avoir lu Homère; et Homère, ce n'est ni ma- 
dame Dacier ni Pope même* ^ 

Je vais plus loin. Je dis quMl ne nous est pas 
plus permis de juger des modernes, d'après tes 
traductions, que des Grecs ou des Ronmins^ 
Nous avons lu, vous et moi, les FaiMt en fran- 
çais, et Schiller en français, et les meilleure 
traductions françaises de ce qu'on nomme les 
chefs-d'œuvre de la littérature allemande* Cette 
lecture ne nous a pas infiniment divertis. Plu^ 
sieurs personnes très-sincères m'ont avoué 
qu'elles n'avaient pas pu aller jusqu'au bout, 
non pas môme de WUkelm Meuter^ mais de 
Werther, mais d'Hermann et Dorothée. Suppo- 
sons quelque Perrault ou quelque La Motte ; m^- 
tons-Ie h notre place« Que sera-ce pour lui que 
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la littérature allemande? sottise! délire t ennui! 
surtout ennid ! 

Et pourtant la litérature allemande est une 
grande littérature ! Et pourtant Goethe est un 
grand prosateur et un grand poëte ! Je le pro- 
clame à mon tour, non point uniquement parce 
que je Tai entendu proclamer par d*autres, mais 
parce que je le sais, parce que je Fai senti, 
parce que cette impression est une des plus vives 
et des plus profondes que j'ai jamais éprouvées. 
Je n*aî aucun mérite en ceci. Je veux dire, ni 
plus ni moins, qu'on m'a enseigné l'allemand, et 
que celui qui me l'a enseigné était un homme 
supérieur. Je ne sais guère l'allemand, ou, si 
vous TaimeK mieux, je le sais comme Voltaire 
Savait le grec. Mais c'est peut-être la faute du 
P. Porée et de ses confrères, si Voltaire n'a été 
que l'helléniste qu'on a vu : si j'ignore presque 
tout, en fait de langue et de littérature alleman- 
des, c'est parfaitement ma faute. J'aurais dû 
mieux profiter jadis de leçons excellentes. Je me 
souviens toutefois; et mes souvenir sont tout 
palpitants encore. Il y a seize ans déjà que tu 
h*es plus, cher maître, cher ami; mais je te vois, 
Je t'entends, comme le premier jour où tu ês- 
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Bayas de nous initier , d'autres et moi , à ces 
mystères de la Germanie qui n*avaient point 
pour toi de secrets. Tu n'aimais pas la louange; 
pardonne donc si je te loue : il faut bien que 
j'explique pourquoi je révère et j'adore tes 
dieux. 

C'était à l'École Normale, il y a trente ans et 
plus. L'École Normale, en ces temps-là, n'habi- 
tait pas un palais, et son budget était mince. 
Elle n'avait pas, comme aujourd'hui, deux maî- 
tres de conférences pour les langues modernes : 
elle n'en avait pas même un. Mais il se trouvait 
presque toujours, parmi les élèves, quelques 
jeunes gens sachant^ l'allemand ou l'anglais. 
On faisait appel à leur dévouement; on les 
chargeait de servir de maîtres à leurs cama- 
rades. C'est ainsi que Charles-Auguste Debs fut 
durant trois ans, de 1834 à 1837, professeur 
d'allemand à l'École Normale. C'était un Stras- 
bourgeois de pure race germanique. Il avait fait 
ses classes au Gymnasium, et n'avait étudié 
qu'un an à Paris. Il était notre chef de section; 
c'est-à-dire que son nom, dans la promotion de 
1834, avait été le premier sur la liste des ad- 
mis. En 1834, il avait vingt ans; mais c'était 
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déjà un homme sérieux et mûr; et F affection que 
nous lui portions se mêlait d'une sorte d*admi- 
ration respectueuse. Ceux qui ont connu Debs 
ne me démentiront pas, si je dis que jamais le 
talent n'eût pour sanctuaire une âme plus belle 
et plus pure. Ceux qui ont lu son livre sur l'ac- 
tivité volontaire savent que la France a perdu, 
en M. Debs, un . esprit sagace et solide, un 
psychologue de la famille de Maine de Biran et 
de Jouffroy. C'était peut-être un philosophe de 
génie; c'était à coiip sûr un professeur émjnent. 
Il était né professeur. Il avait l'abondance des 
idées, la facilité de la parole, l'autorité du main- 
tien et du geste. Sa voix était grave et un peu so- 
lennelle, mais non pas monotone ni traînante : 
il y avait même je ne sais quoi de vibrant et 
d'ému, qui provoquait l'attention et la sympa- 
thie. Debs était éloquent, même sans le vouloir, 
parce que sa parole, c'était son cœur et son 
âme. 

S'il faut dire toute la vérité, cette noble et 
riche nature avait ses lacunes. Ce Français de 
Strasbourg n'était pas assez Français, quoiqu'il 
écrivît très-bien en français, et quoique .son 
esprit fût la netteté et la limpidité mêmes. 11 
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ni' aimait pas a^sez la poésie française* Il necoin^ 
prenait pas toujours Racine, 

Dans rOrient désert quel devint moB ennui t 

son éducation germanique ne lui avait pas donné 
rinteiligence de ces délicatesses. Que pensez-- 
vous de ce vers? — Je ii*en pense rien. Cette 
étrange réponse, c*est Debs qui l'a faite, et à 
M* Saint-Marc Girardin, .et en pleine Sorbonne, 
aux épreuves de licence. Il nous fut très-difficile 
de le convaincre qu'il avait dit plus qu'une 
naïveté. 

En revanche, son amour pour la poésie alle- 
mande était une véritable passion. Avec quel 
enthousiasme il parlait de ses auteurs favoris! 
Avec quelle verve il interprétait et commentait 
leurs œuvres! Sa belle têt^ rayonnait, sa voix 
prenait des accents inaccoutumés. Des explica* 
tiens données sur le vif, et toutes vivantes elles- 
mêmes, nous faisaient pénétrer, bon gré mal 
gré, jusqu'aux fibres les plus délicates de cette 
poésie, si différente de tout ce que nous admi- 
rons. Même ces ballades qui nous semblent pué* 
riles, dans le français décoloré des traducteurs, 



ÉPILOGUB 3/i3 

01) sentait qu'elles ont leur Valeur et leurs 
charma, par le mouvement du vers, par le 
choix des expressions, par le mot mis en sa 
place, par la combinaison des sons et des rimes, 
Qiui chevaucHe si tard à travers nuit et vent? 
cela m'a un jour remué les entrailles, mais en 
passant par la voix d'Auguste Debs, et après que 
cette voix vibrante et profonde venait de pro- 
noncer en allemand l'interrogation de Gœthe. 

Voltaire souhaitait aux Allemands plus d'es^ 
prit et moins de consonnes» Je laisserai toujours 
à d'autres à répéter ces blasphèmes. L'esprit 
des Allemands n'est pas l'esprit des Français, et 
Fesprit des Français n'est pas l'esprit des Alle- 
mands : voilà tout ce que nous sommes en droit 
de dire* Quant aux consonnes, il y a beaucoup, 
il y a presque tout à rabattre, des préventions 
de notre oreille ou plutôt de notre vue. Christ 
ist erstanden! cela paraît affreux; et il semble 
qu'aucune bouche humaine ne saurait parvçnîr à 
articuler de pareilles syllabes. Hé bien! ce- vers 
est un vers harmonieux ; et Gœthe n'a pas eu 
tort de le faire chanter pai' un chœur d'anges. 
J'étais chargé d'expliquer Christ ist erstanden! 
Je m'écorchal le gosier pour lire mon texte, et 
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on m'entendit très-mal. Alors le maître recom- 
mença la lecture, et me montra coiiunent il fallait 
placer Taccent tonique. Je ne vins pas à bout de 
prononcer beaucoup mieux que la première fois. 
Je me permis, dans mon impatience, je ne sais 
quelle irrévérente réflexion sur la dureté des 
sons germaniques. Debs ne me punit pas, comme 
c'était son droit, peut-être son devoir. Il préféra 
me donner une de ces leçons qui ne s'oublient 
pas. Je niais l'harmonie, il chanta. Il chantait 
admirablement. J'écoutai avec ravissement et 
Christ ist erstanden! et tout le chœur des anges. 
Voilà comment je sais que Christ isl erstanden! 
est un vers harmonieux, encore que je sois par- 
faitement incapable, même aujourd'hui, de l'ar- 
ticuler sans me tordre la mâchoire. Voilà surtout 
comment j'ai appris, grâce à l'atticisme d'un 
Germain aimable, qu'il n'est pas bon de parler 
de ce qu'on ne connaît pas. 

C'est la morale de ce chapitre et de tout mon 
livret J'ai pourtant un petit apologue à conter. 
Il y avait autrefois, c'est-à-dire hier, un drama- 
turge très-célèbre. Il lui prit fantaisie de faire 
une Oresiie d'Eschyle, et il la fit. « Donnez-moi 
mon Eschyle! Je relus mon Eschyle; » ce sont 
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là les termes dont il se sert, dans le récit de 
l'enfantement de son drame antique. Nous venons 
de lui dire qu'il se trompait, en parlant ainsi ; 
qu'on ne tient pas Eschyle, quand on ne tient 
qu'une traduction d'Eschyle ; qu'on ne relit pas< 
Eschyle, quand on ne relit que la prose de 
M. Alexis Pierron ; et que, vei^sifier la prose de 
M. Alexis Pierron, ce n'est pas faire une Orestie 
d'Eschyle. 



FIN 
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